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to  rh»  o«n«ro«!ty  of  : 

BibliotM^-j*  eénéralt, 
Uniirtriiti  Laval, 
Québac,  Québae. 

Th«  ImasM  appaaring  hara  an  tha  baat  qualtty 
^oaaibla  contidariRg  tha  eonditian  and  lagibility 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
niminfl  eontraot  apacif  icationa. 


Original  copiaa  in  printad  papar  covara  ara  fHmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  iaat  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impraa* 
aion.  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  AH 
othar  original  copiaa  ara  filmad  baginning  on  tha 
firtt  pana  wfth  a  printad  or  Hiuatratad  impraa- 
aion.  and  anding  on  tha  Iaat  paga  with  a  printad 
or  illuatratad  Impraaaton. 


Tha  Iaat  racordad  frama  on  aach  microficha 
ahall  eontain  tha  aymbol  -^  Imaaning  "CON- 
TINUED").  or  tha  aymbol  ▼  (maaning  "END"), 
whkehavar  appliaa. 

Mapa,  plataa.  charta,  ate..  may  ba  fllmad  at 
diffarant  raduction  ratioa.  Thoaa  too  larga  to  ba 
antiraly  includad  in  ona  axpoaura  ara  filmad 
baginning  in  tha  uppar  laft  hand  comar.  laft  to 
right  and  top  to  bottom.  aa  many  framaa  aa 
racuirad.  Tha  following  diagrama  illuatrata  tha 
mathod: 
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Québac.  Québac. 
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da  la  nattatA  da  l'axamplaira  filmé,  at  tn 
conformité  avac  las  conditions  du  contrat  fia 
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Laa  axamplairas  originaux  dont  la  couvartura  w 
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Originaux  sont  filmés  an  commençant  par  la 
pramiéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d  impraasion  ou  d'illustration  at  an  terminant  par 
M  darniéra  paga  qui  comporta  una  talla 
amprainta. 

Un  daa  symbolas  su^^ants  apparaîtra  sur  la 
darniéra  imaga  da  chaque  microfiche,  selon  la 
cas:  la  symbole  -^  signifie  "A  SUIVRE",  la 
aymbola  ▼  signifie  "FIN". 

Los  eaitaa,  planches,  tableeux.  etc..  peuvent  être 
filmés  é  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
da  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  é  droite. 
et  de  haut  en  bas.  en  prenant  le  nombre 
d'imagaa  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrant  la  méthode. 
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KNBftoisTHÈ  cotiforméirent  à  l'Acte  du  Parlement  du  Canada 
eu  1  anuée  mil  neuf  ceut.  par  les  Sœurs  de  8te-Aune,  dé 
Mchine,  au  bureau  du  Ministre  de  l'Agriculture. 
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Origine  et  fomutlon  de  la  lan^e 
française. 

rp  A  langue  française  appartient  au  groupe  de» 

M        U,,gues  néo-latines  (comme  l'italfen.  Fespa! 

.Cl'.'  r'"^"'"^'  ^'««-à-dire  aux  idio.^ 

Kènes      Or  lî     '  ""  ~"""='  "^«^  ««"gués  indi- 
gênes.     Or,  ces  langues  indigènes,  dans  la  Gaule 

sont  celles  que  parlaient  les  différents  peuples^' 

en  semélangeant,  formèrent  la  nation  die  même 

e  la  .„  se  trouva  la  langue  commune  de  tout  le  pays 
..on  le  latm  classique  parlé  par  Cicéron  et  Tiltwl'  ' 

Cé^r  di''  ".  •"'?'"•  "'-'  ''«'  l^gionnarr^' d^ 
César  des  colons,  des  marchands  et  des  agricnltenre 
qm  s-abatt-rent  sur  la  Gaule,  devenue  ^^."o^ 
romame.  La  prononciation  s'altéra  bient^^mê 
lajangue  elle-même,  si  bien  que  de  ce  fa  iHéfi! 

MU  vc  siecie  tne  nouvelle  lanirue  anr^iÂf^ 
tangue  romane  ;  œ^le-ci  n'arriva  à  T^rfSn 
relative  qu'au  Xe  siècle.  J«"eciion 

Bn  France,  la  langue  romane  se  partaeea  en 
langue  <f..  et  en  langue  </•«/,  ainsi  noCiês^,^ 
que  ou,  se  disait  oc  dans  l'une  et  oïl  d^s  rawr^ 
On  i.ria.t  la  première  au  sud  de  la  Wre,  la  se^^lde 


■■ivn 


4     ORIOINR  BT  FORMATION  DB  LA  LANOUS  FRANÇAIBK. 

La  langue  d'oïl  se  subdivisait  en  plusieurs  dia- 
lectes secondaires  :  le  normand,  le  picard,  le  bour- 
guignon, le  français  en  dialecte  de  l'Ile-de-France. 
Lorsque  les  ducs  de  France  montèrent  sur  le  trône 
et  fondèrent  la  dynastie  capétienne,  le  dialecte  fran- 
çais suivit  leur  fortune  et  prit  une  extension  de  plus 
en  plus  grande  à  mesure  que  les  rois  de  France 
ajoutèrent  de  nouvelles  provinces  à  leur  domaine  ; 
par  là  même  qu'il  était  la  langue  du  roi,  il  passa 
au  premier  rang.  Les  autres  patois  cessèrent  d'êtte 
écrits,  mais  il  continuèrent  d'être  parlés.  Ce  sont 
encore  aujourd'hui  les  patois  de  Normandie,  de 
Picardie  et  de  Bourgogne.  La  défaite  des  Albi- 
geois (i),  au  XlIIe  .siècle,  porta  un  coup  mortel  à 
la  langue  d'oc  en  assurant  le  triomphe  du  Nord  .sur 
Ife  Midi.  On  cessa  de  l'écrire  mais  non  de  la  parler. 
Klle  fonne  aujourd'hui  les  patois  limousins,  proven- 
çaux, languedociens  et  gascons. 

Ainsi  le  dialecte  français  supplanta  peu  à  peu 
tous  les  autres  dialectes,  et  devint  au  XlVe  .siècle 
la  langue  commune  de  tout  le  royaume,  la  langue 
française. 


(I )  On  réunit  hou«  le  nom  d'Albieeois,  aux  XI  et  Xlle  siècle,  tous  les 
hérétiques  du  midi  de  la  France,  la  piu|>art  imbus  des  erreurs  des 
llanichéens.  Ils  tiraient  leur  nom  de  lu  ville  d'Alhy,  oA  ils  se  trouvaient 
en  grand  nombre. 
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Littérature  provençale  ou  de  la 
langue  d'oc. 

On  a  donné  le  nom  de  littérature  provençale  à 
l'ensemble  des  œuvres  écrites  dans  la  langue  d'oc 
Cette  littérature,  presque  exclusivement  lyrique  a 
eu  une  grande  importance  au   Xlle  et  au  XIIIc 
siècle  par  les  troubadours  qui,   parcourant  les  pro- 
vinces, allaient  de  château  en  château,  payant  de 
leurs  chants  la  gracieuse   hospitalité   qu'ils   rece- 
vaient.    On  s'est  plu  à  exagérer  la  valeur  littéraire 
de  ces  poètes  méridionaux.     '  '  Uur  poésie  est  toute 
àjieur  d'âme-,  comme  dit  Villemain.      Souvent 
aussi  la  licence  et  la  grossièreté  se  mêlent  à   leur 
vivacité  native  et   à  leur  imagination   capricieuse 
I.  amour  et  la  galanterie  étaient  les  thèmes  ordi- 
naires de  leurs  chants.     On  rencontre  cependant 
chez  eux   quelques  élans  patriotiques.      Quoique 
très  nombreux,  ils  n'ont  laissé  aucune  œuvre  re- 
marquable. 
1res  plus  connus  sont  : 

Gumume  de  Poitiers  (1072-1126).  comte  de 
Poitou  et  duc  d'Aquitaine.  Sa  poésie  facile,  har- 
monieuse, prouve  que,  dans  la  France  méridionale, 
1  art  n'en  était  pas  à  son  premier  essai. 

Bernard  de  Veniadour.  Un  tendre  abandon,  une 
suave  délicatesse  de  .sentiment,  jointe  à  la  naïveté 
de  l'expression,  distinguent  ce  poète. 


Bertrand  de  Born  (i  145-12 15),  seigneur  de  Haute- 
fort,  en  Périgord.  On  l'a  surnommé  '  '  le  Tyrtêe  (  i  ) 
du  moyefi  âge.'' 

JeujL  Floraux. 

». 
U  poésie  provençale  manquait  de  profondeur. 
Quand,  pendant  deux  siècles,  plus  de  trois  cents 
poètes  se  furent  efforcés  de  faire  entrer  dans  leurs 
vers  toutes  les  banalités  qu'inspire  la  galanterie 
que  restait-il  aux  derniers  venus,  sinon  à  répéter  les 
fadeurs  de  leurs  devanciers  ? 

Vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  les  premiers  offi- 
ciers  municipaux  àe  Toulouse  cherchèrent  à  donâer 
au  moins  une  vie  artificielle  à  cette  poésie  nationale. 
Ilsetabhrent  dans  leur  ville  une  académie  du  P-^/- 
savotr,  dans  laquelle,  au  premier  mai  de  l'année 
suivante,  fut  donnée  ujie  violette  d'or  à  la  meilleure 
pièce  provençale.     Vers  l'an  1490,  Clémence  Isaure, 
dame  illustre  de  Toulouse,  imprima  à  cette  institu- 
tion un  nouvel  essor,  et  laissa  à  la  ville  des  revenus 
considérables  pour  soutenir  l'éclat  des  Jeux  Floraux 
Trois  prix  étaient  décernés  dans  ces  concours  :  la 
violette  d'or  à  la  plus  belle  chanson  (ode)  •  le  jas- 
min d'argent,  au  meilleur  sirvente  (2)  ou  à 'la  meil- 
leure pastorale  ;   la  fleur  d'acacia,  à  la  ballade  la 
plus  méritante. 

boiteux  et  même  l«rg^i  maL'"i&*i^';!,£V%':«  i'^^  "  était 
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(3)    Sorte  de  poésie  tenant  de  la  chanson  et  de  la  satire. 
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JEUX  FI,ORAUX.  - 

^ouis  XIV  érigea  les  Jeux  Floraux  en  Académie 
(1694),  et  ajouta  aux  prix  une  amarante  d'or 

Supprmiés  eu  1790,  les  Jeux  Floraux  furent  réta- 
blis  en  1806  par  Napoléon.  Ils  subsistent  encore 
et.  chaque  année,  le  3  mai,  les  prix  sont  décernés  en 
grande  pompe. 

De  nos  jours,  plusieurs  poètes  ont  essayé  de  faire 
revivre  la  littérature  provençale.  ^ 

Ce  sont  : 

HbSrriïur"  «w(.8.,).to„sdeux 

(Mireille)  a  été  couronné  par  l'Académie  française  • 
enfin/a.„„„  (X798-X864).  le  perru^uier-poète  quTâ 
écnt,  dans  le  patois  d-Agen.  „„  recueil'^e  p^éZ 
aas  Papillotas)  pleines  de  délicatesse  et  dV  frlï 


7^^ 


8  I,1TTÉRATURK  DU  NORD  OU  DK  T,A  I.ANGUlî  D' 


OII,. 


Littérature  du  Nord  ou  de  h  langue  d'oïl* 

U  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi  ne  se  res- 
semblent en  rien,  comme  les  deux  races  qu'elles 
représentent.  Les  méridionaux,  d'un  caractère  vif 
amis  du  plaisir,  cultivèrent  le  genre  léger.  Les  Fran- 
çais du  Nord,  plus  graves,  plus  guerriers,  se  plai- 
saient aux  récits  épiques  ;  ils  composèrent  les  chan- 
sons de  •'  Gesfe  ",*brillante  efflorescence  de  l'esprit 
chevaleresque  des  Français  au  moyen  âge. 
«„  ?l®  chansons  sont  des  poèmes  dont  Je  fond  est  historioue 

n  Litfl^'^'^-     ^^  ^?-^'^  7  ^^^^^^^  1^«  héros  et  les  éX- 
nients  de  guerres  nationales.     On  les  a  appelés  rL«c^„! 

ïh^ntÂZ'  ^'^''1'  ^"  ^°"^«  ^°"PÎ^ts,  ceJ^poètnes  éSt 
chantés  et  souvent  accompagnés  avec  la  viole  par  les  tmn 
vères  et  les  troubadours"^  le  mot  GeslJii)  e^xpnW    a 

Charlemag7ie,  Arthur  et  Alexandre  sont  les  héros 
autour  desquels  sont  venus  se  grouper  tous  les  récits 
de  l'épopée  chevaleresque  ;  chacun  de  ces  héros 
devient  le  centre  d'un  cycle  (2)  particulier  :  de  là  le 
cycle  carlovingien,  le  cycle  breton  et  le  cycle  païen 
ou  cycle  antique. 


r.*> 


(I) 


Geste  vient  du  mot  latin  Gesta  :  exploits. 


sur?»  S'êmeTi;i,uTJr^'!;;Sré^V«?""  '"  "°^"^  ''«^  ^'^"'«"^ 


tt 


CYCI,E  CARI^OVINGIBN. 


.**:^ 


Poésie  épique* 
Cyci,r  français  ou  cari,ovingie;n 

De  toutes  les  épopées  nationales  que  la  France  d.. 

du  Xrie  siècle,  est  à  la  fois  la  plus  belle  et  la  «lus 

rr^u  T  "  ''°"  ^"^^*  ''^='P^<««°"  '''charte! 
magne  en   tspagne  et,   au   retour,   la  défaite  de 

ne'vlu  R^d^"'  T  T^^'  -"-'^e  pl^son 
neveu  Roland,  dans  le  col  de  Roncevaux      Exami 

Z:  telTeT  '"^r'^""^  personnages  dt:;^^ 
geste,  tels  que  le  poète  nous  les  montre. 

il  ,„»    1  .      -^s'ise.     lout-puissant  et  brave 

Il  reste  bon  et  humain:  ' 

Jia/a„a,  amoureux  de  la  gloire,  vif  sur  le  noint 
d  honneur,  susceptible  d'amitié  profonde  n'a'^ue 
trois  cultes  :  son  roi,  son  pays,  son  épée  Durmida, 

0^v,er  aussi  intrépide,  Test  avec  pins  de  Ce 
froid  ,M.ee  àla  suite  d'un  duel,  .son  amiL  t<:!rcrnf; 

Pal^odr"""   ""^"^    •^"'    '•'^^■''"'^   ('>   et  de 


(O    Achille  liéros  ^rec 
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CVCI^IÎ  CARI,OVINGlEN. 


Turpin  est  le  type  de  lévéqite  guerrier  qui,  en 
ces  temps-là,  dans  une  extrême  nécessité,  endossait 
la  cuirasse  et  quittait  la  crosse  pour  l'épée. 

Ganelon,  noble,  beau,  riche,  éloquent,  valeureux, 
ne  devient  traître  que  par  jalousie.  •  Ame  faible  et 
soupçonneuse,  la  haine  l'égaré  jusqu'à  la  folie,  et 
Vo.  ,^ueil  le  précipite  dans  l'abîme. 

I^a  chanson  de  Roland  est  une  épopée  suave  et 
naïve  ;  elle  inaugure  avec  grandeur  l'histoire  de  la 
littérature  française.  C'est  la  seule  chanson  dont 
l'unique  inspiration  soit  un  désastre,  célébré  du 
même  accent  qu'une  victoire  :  Gloire  aux  vainais.  ! 
Sans  doute,  la  critique  y  relève  bien  des  défauts  : 
langue  barbare,  btyle  pauvre,  anachronismes,  erreurs 
grossières  en  géographie  et  en  histoire,  mais  on  y 
respire  un  tel  parfum  de  foi  et  de  patriotisme  qu'on 
ne  peut  la  parcourir  sans  émotion  et  sans  orgueil 
national. 

Parmi  les  autres  poèmes  du  cycle  carloviugien.  on  peut 
citer  :  .  o      i        f 

Le  Roman  des  Lohérains  dont  l'auteur  n'est  pas  connu  • 
ce  poème  offre  une  image  fidèle  de  la  première  féodalité 
sous  Charles-Martel  et  Pépin. 

Ogier  le  Danois  et  Berte  aux  grands  pies,  par  Adenez  le 

j.  .SfH'^  ^  /?««^w,  fils  de  Gaufroi  de  Danemark,  a  été  livré 
à  Charlemagne  comme  garant  des  tributs  auxquels  le  duc 
son  père,  avait  été  soumis.  ' 

Berte  éifiit,  selon  la  légende,  fille  du  roi  de  Hongrie 
Pepm  a  demandé  sa  main.  Mais  pendant  le  voyage,  un  in- 
tendant infidèle  substitue  à  la  jeune  princesse  sa  propre  fille 
3 m  a  avec  elle  une  parfaite  ressemblance.  La  reine  Blanche- 
eur,  en  voyant  les  grands  pieds  de  la  fausse  Berte,  décou- 
vre qu'elle  n'est  point  sa  fille.  On  retrouve,  dans  la  forêt  du 
Mans,  Ja  véritable  Berte  qui,  depuis  neuf  ans,  y  vivait  du 
travail  de  ses  mains  ;  de  là  le  proverbe  :  Du  teinps  que  la 
reine  Berte  filait.  *^  ^ 

Renmtd  de  Montauhan  et  les  Quatre  fils  Ay  mon,  compo- 
sés par  Huon  de  Villeneuve,  sous  Philippe-Auguste. 


«»^^7^ 


^u«0^ 
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mont.'  Cliarleiimlnie  anriit  £  I  ''1'^"'™''  """S'"  '''Aigre- 
Ayn,o,,,  I  J,r  vèS  hZ^^I"^  '"  *-'"''™  """  quatre  fils 
Renaud,  Vun  Sre  eux  M,.?  f'i  """"  '^'"■""''  '"^  P" 
la  magie,  enmloL  fSm  emn^n.  *>  '  '™';«'?«n.  haWle  dins 
ces  de^son  art  eu  Îeur7ave"!r  '  '^"^  '"'"=  ''■'  '^'^'"- 

Cycle  Breton. 

Le  cycle  carlovi.igien  „ous  met  sous  les  yeux'les 
scènes  de  la  vie  féodale  et  guerrière,  le  cycle  bre.o't 
nous  transporte  dans  le  monde  des  enchantement? 
des  féenes  et  parfois  de  la  galanterie  chevaleresque.' 

;eit7!^°"T'  '""°"'  °"'  ^"'  '^  ^y=l«  breton  : 
/foieri    Wace  (.090-1,80)  et  Chrestien  de   Troyes 
mort  en  1191.  ■"■yt-, 

-,.  ^-f"'^"i*^'"  ^  """P°sé  le  Jioman  de  Brut  (1)  ou 
i'Artkurdc  Bretagne  et  le  ^<«;.««  de  Rou  ou  l'/^" 
tor.  *,  duc.  de  Normandie,  depuis  Rollon  ou  Ro^ 
leur  premier  chef.  ' 

peulit'-detf.';;fyr«,ÏS'lefïu1.7i.°"'"-"c^«'''"'î^^ 
triotes  reconnaissant.  1,  !.i?„;  ?  Auglo-Saxons.    Ses  conipa- 

Wit  le  chrisSX  dans  ^n  ri?""  ?»";.'««  "-"i-  H  r^a- 
ordre  desp«-J";/ri,1î;Sr*  '  '"^"""'  '*  '^•"™- 
lier?  «  "c? 4, JT'iir/r™  "f  r"'"^=  -l^  -=  'heva- 

d'ap4slriég';s';'°r„^^^f/.^"^rr;>  -"«  ■■"y»')  ^«t. 

à  la  Cène  et  dans  Vqûeraint  fol  "h  ^ff  ^''-''ri^t  «'  "sag^ 

e  sang  qui  coula  des  plates  et  rt.^PÏ,.!  V^^^ie  recueillit 

lorsqu'il' eut  été  n.is  i„  c™^^  du  coté  de  .lotre  Sauveur, 

s'en  servit  en  différents  MÎ^nourf^l"'  ■^"'^Ç''  d'Arimatl.iê 

!?iT'«-  ,1'  -  fit  s„rtoït'irA^°el-;^!:'2?  ?-",^p™-»'? 

institua  l'ordre  des  ctK4  S- T"'^  1^  L"™  ^^hur 
nommés  d'une  grande  Wrfeàut^f/^  f-'ifc-A'o»*,  ainsi 
-nt^atln  d'évir  les  cô««t£^  îe 'p^S^^l!  Sà^^" 
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pouvant  se  croire  au  u.ilieu.  Arthur  porte  une  croix  sur  son 
épée,  et  sur  son  bouclier  est  peinte  l'image  de  la  Vicrire  •  son 
en  de  guerre  est  :  «'  Dieu  aide  et  Sainte  Marie  '  " 
'x^JrV^K^'^  ^<îf^^'f'  ^'n  *les  plus  illustres  chevaliers  de  la 
Table-Ronde,  obtint  le  Saint-Graal  (  i )  et  la  sainte  I,ance  qui. 
après  sa  mort,  furent  transportés  au  ciel.  ^    ' 

U  héros  du  Chevalier  au  Lion  a  promis  à  son  épouse  de 
revenir  après  un  certain  temps  ;  n'ayant  pas  tenu  sa  parole. 
U  accomplit,  pour  obtenir  son  pardon,  lee  plus  étranges  ex' 
ploits  Son  nom  lui  vient  d'un  lion  qu'il  a  sauvé  des  atta- 
ques d  un  serpent,  et  qui,  plein  de  reconnaissance,  suit  en 
tous  lieux  son  libérateur, 

Lancelotdu  lac,  chevalier  de  la  Table- Ronde,  fut  déposé 
par  sa  mèfe  au  bord  d'un  lac  et  enlevé  par  la  fée  Vivtane 
qu  on  appelait  la  Dame  du  lac,  puis  fait  chevalier  par  le 
roi  Arthur,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ^ 

Cycle  païen  ou  antique. 

I.e  roman  le  plus  littéraire  de  ce  cycle  est  le  roman 
d'Alexandre,  par  Alexaiidre  de  Patis\  c'est  la  pre- 
mière épopée  exécutée  en  vers  de  douze  syllabes  ;  de 
là  le  nom  6.' alexa?idri?ts  donné  aux  vers  de  cette 
mesure. 

I^e  défaut  de  vraisemblance  enlève  à  ce  roman 
tout  intérêt  ;  Alexandre  est  absolument  transformé 
en  conquérant  à  la  manière  du  moyen  âge. 

Poésie  satirique  et  didactique* 

Les  poètes  du  nord  ne  furent  pas  seulement  de  grands 
conteurs  épiques  ;  ils  se  complurent  dans  la  .«satire,  moralisè- 
rent dans  leurs  fabliaux  et  fables,  inaugurèrent  le  drame 
dans  les  jeux  et  les  Mystères,  et  cultivèrent  la  poésie  lyrique. 

Satires. ~1,QS  deux  principales  œuvres  satiriques 
du  moyen  âge  sont  le  Romati  du  Renart  et  le 
Romati  de  la  Rose;  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
se  reflètent  l'esprit,  les  instincts,  les  aspirations  de 
l'époque. 


•#*v 


i 


chrSstienne^*"*'^™*'  ^'^^  évidemnieut  uu  symbole  matériel  de  la  foi 
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Le  Roman  du  Rcnart  ( i  ).    On  donne  ce  nom  à  un 
vaste  enstmble  de  poèmes  satiriques,  d'époques  et 
d'auteurs  différents,  mais  dont  le  sujet  est  commun. 
Ce  roman  raconte  Jans  ses  mille  péripéties  la  lutte 
de  Renart,  le  Gorpil,  contre  Iscngrin,  le  loup  :  c'est 
la  ruse  et  l'hypocrisie  aux  prises  avec  la  force  et  la 
stupidité.  Les  deux  héros  du  poème  sont  entourés  de 
personnages  accessoires,  tels  que  Chante-Clair,  lepoq, 
Thiberl,  le  chat.  Brun,  l'ours,  Firapel,  le  léopard, etc. 
Tous  ces  animaux,  gouvernés  par  Noble,  le  lion, 
nous  représentent  l'aristocratie  féodale  avec  ses  tra- 
vers et  ses  vices.  I,' auteur  nous  avertit  que  son  livre 
ne  s'adresse  pas  aux  renards  des  campagnes  et  des 
bois,  mais  à  ceux  des  villes  ;  non  pas  à  ceux  qui  ont 
quatre  pieds,  maisâ  ceux  qui  ont  deux  mains  promp- 
tes à  dérober  et  beaucoup  d'artifice  dans  le  cœur. 

Le  Roman  de  la  Rose,  commencé  par  Guillaume  de 
Lorris,  contemporain  de  saint  I^ouis,  fut  continué, 
après  une  interruption  de  soixante  ans,  par  Jean  de 
Meung.  Ce  poème  est  ainsi  nommé  parce  qu'une 
des  principales  intrigues  du  récit  est  de  savoir  si  le 
héros  pourra  cueillir  une  rose,  défendue  par  vingt 
abstractions  personnifiées  :  d'un  côté,  Bel- Accueil, 
Pitié,  Franchise,  etc.;  de  l'autre,  Hai7ie,  Félonie, 
Danger,  etc.  Ce  roman  comprend  22000  vers.  I^a 
première  partie,  o;uvre  de  G.  de  I^orris,  est  délicate 
et  purement  poétique;  la  seconde,  satire  souvent 
violente  et  immorale,  attaque  la  royauté,  la  papauté, 
les  ordres  religieuXj  la  noblesse  et  ne  roenf-r»*- 
davantage  les  vilains  eux  mêmes. 


X  \_  5^J\_\_  ti;    jpSS 


•w  *l^  4^  Roman  du  Renart,  parodie  et  satire  de  la  société  féodale,  est 
l'écho  de  toutes  les  rancunes  des  petits  contre  les  grands. 


'4 


rOéSII!   ORAMATIgUB. 


Fabliaux  et  Fables. -Us  fabliaux  ou  petites  fables 

Tuit    Xb"^  T"  '""^  «^"^-'«  e™ 
des  Z  ;    Y\  P^^«'"°''S^«  q»'  y  remplissent 

Un  des  fabUaux  les  plus  célèbres  est  celui  du  Vilain- 

r     ',.-',!'"  ''^''^""  '"^'^^'■"'  que  Molière  a  imité 
dans  le  Médecin  malgré  lui. 

Le  plus  intéressant  recueil  de  fables  du  XlIIe 
siècle  est  celui  qu'a  laissé  Marie  de  France,  qui  peut 
«e  regardée  comme  la  Sapho  (.)  de  s<;n\iècTè 
Malheureusement  nous  ne  savons  presque  rien  de  sa 
vie.  Son  surnoin.indique  qu'elle  est  née  en  France 
Se^  fables,  au  nombre  de  103,  fonnent  un  recueli 
".ttuM   Ysopet.     On  y  remarque  une  raison  su,^ 

etTe^^xiC^  '"^  "  "'"-"  ''-^  '^  --'^ 
Poésie  dramatique* 

Le  théâtre  en   France,   comme  dans    l'antique 
Grèce,  naquit  de  la  religion,  des  traditions  et  usages 

œCwhéâ^'^^""  ^™"  '^"«^^  -«  --'hèin'ï 
contre  le  théâtre  païen  ;  cependant  le  goût  des  snec: 

tac  es,  inné  chez  tous  les  peuples,  demandait  à  itTe 
sat,sfa,t,  et  l'art  dramatique  reparut  au  sein  „  ême 

lesf?ts<:nr-     ^/  «- '•^  -  bo^er  à  c^létre 

les  têtes,  on  les  représenta  et,  pour  ainsi  parler  o-. 

es  joua.    A  cet  âge  de  foi  vive  et  de  piéfé  nllve 

tous  les  coeurs,   unis  dans  une  même  croyaâl^' 

saluaient  avec  bonhenr  1»  «t .,._  ...      "°y*°ce. 

„    •  ""  *^^-'"i  «-«es  icces  aiiiiueîjpc; 

qui  marquent  les  saisons  de  l'Église. 

(^     Sapho.  célèbre  femme  poète.  Vie  siècle  avant  Jésus  Christ. 


^ 


^ 
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» 

A  Noël,  c'était  la  crèche  autour  de  laquelle  se  pressaient 
les  bergers  pour  adorer  le  divin  Enfant.  A  l'Epiphanie  on 
vovait  apparaître  l'étoile  merveilleuse,  puis  les  Mages  de 
1  Orient.  Pendant  la  semaine  sainte,  on  assistait  au  drame 
émouvant  de  la  Passion,  chantée  sur  trois  tons  différents 
pour  mieux  marauer  le  rôle  des  divers  personnages  A 
Pâques,  c'étaient  les  trois  Marie  qui  se  rendaient  au  sépulcre 
et  apprenaient  de  la  bouche  d'un  ange  la  résurrection  du 
Sauveur.  U,  était  le  germe  du  théâtre  chrétien,  des  Mys- 
tères ou  actions  dramatiques,  tirées  de  l'Ecriture  Sainte  et 
aussi  des  miracles  et  représentations  de  la  vie  merveilleuse 
des  saints.  Mais,  peu  à  peu,  des  personnages  profanes  se 
mêlèrent  aux  représentations  saintes  ;  dès  lors,  le  drame 
tendit  à  se  séparer  du  culte  qui  l'avait  produit. 

Au  XVe  siècle,  grâce  aux  Confréries  qui  se  for- 
mèrent pour  jouer  les  Mystères,  le  théâtre  parvint 
à  son  apogée. 

\.— Confrérie  de  la  Passton.— Cette  confrérie  fut 
régulièrement  établie  en  1402,  par  lettres  patentes 
du  roi  Charles  VI,  conférant  à  ses  membres  le  pri- 
vilège exclusif  de  jouer  les  Mystères.     Etablis  à 
Paris,  ils  jouirent,  pendant  un  siècle  et  demi,  d'une 
vogue  extraordinaire.     I,e  Mystère  le  plus  célèbre 
était  celui  même  de  la  Passion  d'où  les  Confrères 
tiraient   leur  nom.      On  chercherait  vainement  la 
marque  du  génie  dans  cet  interminable  drame  dont 
la  représentation  demandait  parfois  quarante  jours  ; 
mais  quelle  tragédie  pouvait  être  plus  attachante,' 
plus  déchirante  pour  ces  chrétiens  aux  fortes  con- 
victions, à  la  piété  tendre  et  sincère  ? 

2.— Les  Clercs  de  la  Basoche.— 'tdCQâX's^  que  la  tra- 
gédie s'ébauchait  dans  les  Mystères,  la  comédie  se 
montrait  en  germe  dans  les  farces  des  Clercs  de  la 
Basoche     (i).     Ils  débutèrent  par  des  moralités, 

,  (i)    Ce  nom  de  Basoche  étai;  "    traduction  btirlcfiniK»  H*.  Ti.ett:~.  ^» 
l^.sjoyal,  par  allusion  auK  de         t  aux  S  dë^^J^c^.l  JSI&c^^ît 
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pièces  allégoriques  ou  préceptes  de  bonne  conduite 
mis  en  vers.  Toutefois,  les  moralités  n'eussent  pas 
captivé  longtemps  l'attention  du  peuple;  les  Mys- 
tères avaient  cessé  de  le  faire  pleurer,  il  fallait  le 
faire  rire  :  on  inventa  les  farces,  pièces  bouffonnes, 
oh.  abondent  la  gaieté,  le  gros  sel,  et  trop  .souvent 
les  obscénités  de  langage  et  d'action. 

La  plus  connue  de  ces  farces  est  celle  de  Maître 
Pathelin.  I,e  sujet  est  peu  de  chose  :  les  ruses  d'un 
avocat  pauvre  et  fripon  pour  avoir  un  habit  ;  mais, 
à  quelques  grossièretés  près,  le  dialogue  est  parfait 
de  naturel. 

3- — Les   Enfants    Sans-Souci,   pour    la    plupart 
Jeunes  gens  instruits  et  désœuvrés,  s'ingéraient  de 
reprendre,  sinon  de  corriger  la  sottise  des  hommes, 
lyeur  chef  portait   le   titre  de  Prince  des  sots;   le 
monde  entier  était  sous  sa  juridiction,  car  : 
'' Les  sots  depuis  Adam  sont  en  *najorité.*' 
Rien  n'était  épargné   sur  leur  théâtre.      I,eur 
verve  railleu.se  et  piquante  s'adressant  à  la  royauté, 
François  1er  interdit  les  soties  (2)  au.s.si  bien  que 
les  farces.  > 

Poésie  lyrique. 

ThibazU  de  Champagne  et  Rvtebenf  résument  la 
poésie  lyrique  du  XlIIe  siècle.  U  premier,  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  s'acquit  par  ses 
chants  un  nom  glorieux.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
convertit  et  résolut  de  ne  plus  chanter  que  la  Vierge 
_ «r^  ,~.,.vritu,  j^icsacuii.  et  juucur,  euï  tou- 
jours à  se  plaindre  de  la  pauvreté.     Il  dit  quelque 

(a)    Satire  allégorique  au  moyen  â^e. 
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part  :  ''Je  suis  sans  cotte,  sans  Ht,  je  tousse  de  froid, 
je  baille  de  faim,  je  ne  sais  ou  aller;  et  en  parlant 
de  ses  amis  qui  l'ont  délaissé  : 

"  Ce  sont  amis  que  vent  emporte 
Et  il  ventait  devant  ma  porte.^' 

Ses  poésies  sont  des  complaintes,  des  satires  et 
des  Mystères,  parmi  lesquels  le  Miracle  de  Théophile 
(i).  Cet  auteur  ne  brille  pas  par  la  grâce,  maisjl  est 
énergique,  original  et  plein  de  verve. 

Au  XI Ve  siècie,  Guillaume  de  Machanlt  {12^0- 
1377).  l'roissart  (1337-14^0),  Eustache  Deschamps 
(1328-1422)  et  Christine  de  Pisan  (1363-1431)  furent 
les  poètes  les  plus  distingués.  U  note  des  deux  pre- 
miers  est  légère  et  amoureuse  ;  la  poésie  d' Eustache 
Deschamps  et  de  Christine  de  Pisan  est  plus  grave 
et  souvent  inspirée  par  le  sentiment  patriotique. 

Au  XVe  siècle,  Charles  d' Orléans  qX  Villon  ferment 
glorieusement  l'ère  du  moyen  âge  et  déjà  font  pres- 
sentir la  Renaissance. 


grâce  à  un  bienfaiteur  qui  fui  pour  lui  "  un  plus  q  "m  pèrc^: 

porte  son  acte  de  doîmuôn  rdlmon  "^"^  "  ^^'"^^  ^"''"«^  *»"*  »"'  ^«P- 
-a«irki?X?dTBou4ogTe!''"'  '^"  ^^^'  P^--  '^'^  *»>-«•««  de  Jean 
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^^JlSXl^'^S^''^'  lentraîné.ent  «„  crin.e  et. 

..c'^lMr;^*  P<^\mr  '^  '  ^«^'•^'^  Testament,  composé  en 
145,  et  le  Grand  lestament.  Ces  deux  ooètnês  rô  Cî-t^nf 
en  «„e  «taite  de  legs  satiriques  qu'il  adressa  es  am  s  et  à 
divers  personnages.     On  v  trouve,  pêle-mêle  des  i  èces  dî 

célèbre  :  Villon  y  rappelle  les  noms  des  fenimfs  mjstres  et 
'T^.t^^^''^&  ?^  -<^^-o"^i'-  refrain":  '^J: 

Histoire  et  Eloquence. 

l'hSnfr^"^?'"'.  Joinville.  Froissart  et  Comines  ont  écrit 
1  histoire.  Saint  Bernard  a  excellé  dans  l'art  de  toucher  de 
convaincre  et  de  persuader.  Son  nom  a  échW  ?ous  le^ 
autres  ;  il  est  la  gloTre  de  l'éloquence  au  Xlle  si?cle. 

Villehardain  O155-1213)  prit  une  part  active  à  la 
quatrième  croLsade.  Son  Histoire  de  la  conquête  de 
Constantinople  est  remarquable  par  la  sincérité  naïve 
du  récit. 

Joinville  (1224-1319)  descendait  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Champagne.     Il  se  croisa  à  la 
suite  de  saint  Unis  en  1248,  abandonnant  non  sans 
regret  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  dont  le  dernier 
venait  de  naître,  et  son  ''bel  chastel  de  Joinville  qtiHl 
avait Jort  au  cœur.  "     A  la  funeste  bataille  de  Man- 
sourah,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  il  renuf  cinq 
blessures  et  son  cheval  en  eut  dix-sept,     vur.î^  -n 
même  temps  que  saint  Louis,  il  revint  ?m  ^laiice 
avec  son  roi  bien-aimé  après  une  absence  de  six 
années.     Joinville  ne  consentit  pas  à  suivre  son 
ro::  -?  suzerain  dans  sa  deuxième  croisade,  il  se  sou- 
vena,    -    -.  d«  ce  qu'il  avait  souffert  dans  la  pre- 
miè  t,     \1  -  ;prit  bientôt  avec  douleur  les  malheurs 
et  la  1.  c.    i-u  roi.    '.rente  ans  après  ce  triste  événe- 
ment, la  femme  de  Philippe-le-Bel  demanda  à  Join- 
ville d'écrire  pour  elle  une  vie  de  saint  I/)uis.    Il  se 


., 


'S 


i 


\ 


n.it  à  l'œuvre  avec  enipresseinent  ;  mais  la  reine 
étant  venue  à  mourir,  c'est  à  Louis-Ic-Hutin.  son 
nis,  que  le  livre  fut  dédié  (1309). 

r  Iv'ouvraKC  de  Joinville  est  une  causerie  plutôt  qu'un  livre 

SF"V'li\™  -'w^e'jScr'  :rri?,.'r!r,;r.;  n- 

jouivme  mourut  à  quatre- vinift-auin^e  an»»   a«r,.^    .    vi_ 

/rm^ar/  (1337-1410),  né  à  Valenciennes,  fut  .les- 
tiné,  dès  sa  jeunesse,  i  la  cléricature  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'assez  tard  qu'il  entra  dans  les  ordres 

Il   a  écrit  une  histoire  intitulée  :   CAromçue  de 
France,  d^  Angleterre,  d Ecosse,  d^ Espagne  et  de  Br,  - 
tagne.     Tout  le  monde  féodal  du  XI Ve  siècle  revit 
dans  le  récit  vif  et  piuoresque  de  Froissart.     Il  n' 
nen  oublié  depuis  les  tristes  tableaux  des  batailles 
sanglantes  de  Crécy  et  de  Poitiers  jusqu'aux  paru- 
res et  aux  devises  des  fêtes  et  des  tournois.     Il  a 
laisse  des  poésies  fort  bien  tournées  pour  son  épo- 
que ;  mais  la  gloire  du  poète  a  disparu  dans  celle  de 
1  historien. 

Philippe  de   Comines  (1445 -1509)  a   lais.vé   des 
Mémoires,  aujourd'hui    doublement    précknffi 
point  de  vue  historique  et  au  point  de/îS^EL^^ 

—  — c- -  ^-""vaisc.  oa  ma 
est  claire,  précise,  pic  ine  de  malice  ^ 
même  temps  d'une  naïveté  appare 
justesse  de  peinture,  personne  ne  l'a  é 
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narration  des  dernières  années  de  I^oiiis  XI.  Si  ce 
roi  paraît  parfois  odieux,  l'historien  ne  le  dit  pas  et 
ii  paraît  ne  pas  le  sentir.  Ce  manque  d'indignation 
vertueuse,  cette  tendance  à  pardonner  le  vice  lors- 
qu'il n'est  pas  nuisible  à  la  réussite  des  affaires, 
jette  une  ombre  sur  les  Mémoires  de  Comines  les- 
quels renferment  d'ailleurs  des  enseignements  utiles. 

Parmi  les  hiîitorieus  ou  chroniqueurs  du  inoven  âtre  on 
peut  citer  :  .^         s  >  v^" 

J^^nal  des  Ursins  ri388.i473),  archevêque  de  Reims. 
iiOwHtstotre  de  Charles  VI  ^st  écnie^  avec  franchise  et  naï- 
veté ;  c'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  des  annales 

y,S^^^^^^^  ^^  /^^««,  déjà  citée  parmi  les  poètes,  a  écrit 
1  histoire  de  Charles  V  sous  le  titre  de  Faits  et  bonnes  mœuts 
de  Charles  V.    Son  style  périodique,  noble,  élevé,  la  faisait 
comparer  à  Cicéron  par  ses  contemporains. 
/ilatn  Chartier  (1386-1449),  secrétaire  des  rois  Charles  VI 
et  Charles  VII  ;  cet  auteur,  ami  du  juste  et  du  bien,  écrivant 
avec  suite  et  mesure,  s'appliquant  à  trouver  des  expressions 
simples  et  cla^-es  pour  des  sentiments  nobles  et  honnêtes 
mérita  d'être  appelé  le  Père  de  V éloquent- française     Ses 
principaux  ouvrages  en  prose  sont  :  V Histoire  de  Charles 
Vil,  le  C«rja/<courtisan),  V Espérance  et  le  QuadriloPe  dia- 
logue entre  la  France,  le  peuple,  le  chevalier  et  le  clerjré 
de.stiné  à  réveiller  le  patriotisme.  ' 

Saint  Bernard (iogi-ii^^)^né  au  château  de  Fon- 
taine (i),  près  de  Dijon,  descendait  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Bourgogne.  Il  montra,  dès  ses 
premières  études,  un  génie  précoce  associé  à  une 
ardente  vocation  pour  la  vie  monastique.  Il  l'em- 
brassa à  vingt-deux  ans  et  entraîna  avec  lui,  dans 
le  cloître  deCiteaux  (2),  ses  cinq  frères,  un  de  ses 

(i)  Ce  lieu,  devenu  célèbre  par  la  naissance  de  saint  Bernard  fut  an 
commencement  du  XVIIe  siècle,  chana^i  *.n  un  m""ac*A,f  !i"  ™'.."il'.f  " 
lî^hK?  *^*^''^i'*^'f,'î'^  Bernardins  de  la  règle  de  Citeaux,  ainsi  app4lé'de 
îtfn^Hr  ^"^  f»»*"*".*'  P^^«  ^^  Toulouse).  I,e  monastère  est  aujiiî7d'hui 
par  dévotkm''  trouve  encore  une  chapelle  que  les  fidèles  visitent 

-K»^^^  '^î'^*îî"'*'î^"l  village  du  département  de  la  Côte  d'Or,  célèbre 
•bbaye  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  Toudée  en  1098.  '  *'^'*°'^^ 
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oncles  et  plus  de  vingt  autres  personnes.  Son  pro- 
sélytisme éloquent  dépeuplait  le  monde  au  profit 
des  monastères.  I,a  fondation  de  Clairvaux  (i) 
fut  confiée  à  ses  soins.  C'est  là  que  l'Europe  tout 
entière  devait  venir  admirer  dans  saint  Bernard  le 
plus  grand  génie  uni  à  la  plus  sublime  vertu. 

Chargé  par  le  pape  Eugène  III,  qui  avait  été  son 
disciple,  de  prêcher  la  seconde  croisade  (ii47>,  il 
excita  un  enthousiasme  indescriptible  ;  personne  ne 
put  résister  aux  entraînements'  de  son  ardente  pa- 
role. 

Saint  Bernard  finit  §es  jours  à  Clairvaux,  au  mi- 
lieu du  nombreux  troupeau  qu'il  y  avait  réuni  ;  // 
semblait,  dit  un  chroniqueur,  que  V  univers  eût  perdu 
sa  lumière  et  sa  joie.  '  ' 

Nous  ayons  de  saint  Bernard  des  rraités  T/iêolo(riguesAe& 
lettres  et  des  sermofis  ;  ces  derniers  sont  an  nombre  de  trois 
cent  quarante,  dont  quatre-vingt-cinq  sur  le  seul  Cantique  des 
V-antiques  (2)  On  peut  dire  que  les  ouvrages  de  saint 
Bernard  sont  l'inspiration  la  plus  élevée  du  véritable  esprit 
chrétien.  On  l'a  surnoninil  le  ''Docteur  aux  lèvres  de 
mtel,  "  le  "  dernier  des  Pères  de  l'Eglise.  " 

Gerso7i  (1363- 1429)  n'est  pas  un  orateur,  mais  un 
théologien  et  un  écrivain.  On  lui  attribue  généra- 
lement V Imitation  de  J.-C,  ce  livre  admirable,  le 
plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes, 
puisque  l'Evangile  est  divin.  Il  fut  chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  et  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion de  talent  et  de  vertu. 


la  vauee  de  l'Aube,  est  aujourd'hui  une  maison  de  détention. 

(21  I^e  Cantique  des  Cantiques  est  un  ouvraire  oui  fait  naiHe  du 
théolo^fe'n^^c^^l  '^^"^'"'  1^  ^"'°"  «  *""^«é  à  SLn*    sSonÇ'lLsTeurs 


V 

Littérature  française  au  XVIe  siècle. 
Renaissance. 

^  On  appelle  J!enaman,e  le  mouvement  littéraire  et 

en  llrrî  "  T""'^''  ""  ^^^^  ^'^*.  ^••-'^rd 
t  ées  di  ;.r'  '"  '^''"'"  "'  ''^"■''  '^«  'l'herses  con- 
trées  de  l'Europe.  Plusieurs  causes  préparèrent  ce 
inoiiyement  :  cparcrent  ce 

.palement   après  la  chute  de  Constautinop  e"^  en 
1453-     La   littérature  et  les  arts  grecs  et  latin, 
apportés  en  Italie  par  les  savauts^e    les  aS 
bysantjns,  devinrent  le  partage  de  tous,  au  ^Z 
re  ter  le  secret  et  le  monopole  d'tm  pe'tit  nombre 
L  mfluence  de  l'antiquité  s'accuse  surtout  parmi  les 

2.  L'invention  de  l' imprimerie  (1440)  servit  mer- 
veilleusement à  multiplier  et  à  vulglriser  les  ouv  a- 
ges^des  Aucens,  et  mit  la  science.à  la  portée  de 

de^de^livifr"'-'  r  *°"™'"'  '"'  "^P""^  ^^'^  l'éf- 
de  des  hvres  samts,  contraignit  à  l'examen  appro- 
fondi des  textes  et  sermons,  à  l'étude  de  l'héb^u 
dont  la  conna.s,sance  contribua  à  donnera  la  littéra- 
ture française  uu  éclat  inconnu 

-  •  1' .'-«  <^v  unsa  puissamment  les  progrès  de  la 
Renaissance.     Léon  X,  François  1er,  Henri  II    en 
C9«ragerent,   par  leurs  libéralités,  les  poètes   les 
savants,  les  peintres  et  les  sculpteu  s 
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5.  Les  guerres  d'Italie  initièrent  les  Français  aux 
mœurs  polies  et  à  la  culture  intellectuelle  des  Ita- 
liens, et  leur  firent  désirer   une  autre  gloire  que 
■  celle  des  armes. 

PRINCIPAUX   POÈTES. 

Trois  écoles  de  poésie  se  succédèrent  au  XVIe  siècle  : 
celle  de  Marut,  celle  de  Ronsard  et  celle  de  Malherbe. 

Ecole  de  Marot* 

Clément  Marot  (  1495- 1 544)  >  familier  de  Margue- 
rite de  Valois  et  de  François  1er,  a  dépeint  lui-même 
sa  jeunesse  aventureuse. 

"  Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  ressemblais  à  l'arondelle  qui  vole, 
Puis  ça,  puis  là  :  l'âge  me  conduisait 
Sans  peur  ni  soin  où  le  cœur  me  disait." 

r 

Il  continua  toute  sa  vie  ses  goûts  légers.  Il  fut 
deux  fois  mis  en  prison,  la  première  comme  partisan 
de  la  Réforme,  la  seconde  pour  avoir  arraché  aux 
mains  de  la  prévôté  un  criminel  qu'on  venait  d'ar- 
rêter. Sa  traduction  des  Psaumes,  censurée  par  la 
Sorbonne  (i),  l'obligea  de  se  réfugier  à  Genève, 
puis  à  Turin  où  il  mourut.  Marot  n'a  pas  été  sur- 
passé dans  l'épigramme,  le  rondeau,  le  madrigal  et 
l'épître  badine.  "  Il  a  tout  le  sel  de  l'esprit  gau- 
lois, mais  il  manque  d'élévation.  Ce  n'est  pas  que 
ce  génie  vif,  alerte  et  délicat  ait  manqué  d'énergie, 
il  avait  tout  de  l'abeille  :  le  miel,  l'aiguillon  et 
même  les  ailes."     (Géruzez). 

r'/.fîi»  ^;L^°''^""^  ""^^  '^"°î"  ^°""^  à  >a  faculté  de  théologie  de  Paris 
Celait  d'abord  nu  simple  établissement  d'éducation  à  l'u^ue  de« 
ecclésiastiques,,  fondé  en  1252  par  Rolert  de  Sorl^ï  chapelain  de^loîls 

XV  XVI  et  VVi7A''''i''-'^'''^,""^,  ^'1?'.^"^  «»t°"^é  pendant  les  XlT 
^r>nt  iJiil  ;  H  ^^fA''•  A;"J?«'-d'hui  les  bâtiments  de  cette  célèbre  Faculti 
sont  le  siè^e  de  l'Académie  universitaire  de  Paris  et  sont  consacrés  au* 
cours  de  Facultés  des  lettres,  des  sciences  et  de  théologie 
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par  soi  mariage  avec  Htnrid'ShJ"'-"','^''"'^  "^^  Navarre 

composé  aîissi  VIIep/améro7dZ  L^^^^  Princesses.    Elle  a 

teur  suppose  que  V^nS^^'^^Z^^^'^ol  r.°t'l""'^'5-  ^'^"■ 
auberge  par  une  crue  du  Gave  oour  'r^^y^*^""^»  dan.s  une 
une  dame  propose  de  raconteV^^.c  i  •  *^.  passer  le  temps, 
Ces  récits  s'arr^ent  au  seSe  lour^  '^^^"?  j«"^- 

Heptaméron.    On  trouve  X«t?oe  ^        ^^  forment  ainsi  un 

beaucoup  d'inmg^ïai?on  et  d  wftI.'JJ'"'  ^^"""^  P"»^^««« 
ce  de  l'époque  P"^'  "''*'*^  ^"«^i  toute  la  licen- 

ciptlr^et^'^L^l::^;^^^^^^^^^^^ 

ne  sont,  comme  dit  PasquTerTi  f  '  m,^  ^f /^  ^""^"^^  ^^^'""e. 
non  fruits  d'aucune  d3''  di^ïJ"    .   ^^P^^tites  fleurs  et 

qui  ne  devaient  gTère  lui  sirvfvri        """'  ^"^"^""'  "«^^^^ 

Ecole  de  Ronsard. 

I/A  PI^ÊIADE. 

poé^rsL:;?^e^"?aïirS'l^^^^^^^^^  ;  - 

pleur.  Pendant  que  sS  diS^Ï  Hic  ".^'^^^««e  et  d'am- 
leurs  quelques  taSts  WHn?,f       dissipaient  en  frivolités 

clia„ts%o?sîf  St?oi?1uTava'„"^^^^^^^  "T^'"^.  ^I'^^"" 
les  œuvres  légères  de  leure  dev^nî^f/  P««'.'«A  mépri.^ant 
mer  la  poésie  f^ncaise^  InT  S    ^'■^' ^."K^P"'"^"^  de  réfor- 

PIH„,e(.)  e„  so„t,frT,riii'liar<f.Al^LS'rii!  "°"'  "^ 
pr^e  Vo,Klô,ne  (3).     U  surdité  qui  lui  .s„"Z 

(3)  Vendôme,  déparfeme-t  de  J^ire-et-cher,  .ar  U  W„. 
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vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  fut  cause  de  sa  gloire. 
Obligé  de  renoncer  à  la  cour  et  aux  affaires  diplo- 
matiques, il  se  tourna  tout  entier  vers  les  lettres. 
Pendant  sept  ans,  il  étudia  avec  une  ardeur  incroya- 
ble de  nuit  et  de  jour,  et  refit  ainsi  son  éducation. 
Epris  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  compa- 
gnon de  Joachin  du  Bellay,  il  n'eut  pas  de  plus 
grande  ambition  que  de  régénérer  la  poésie  française 
en  la  retrempant  aux  sources  antiques. 

Ronsard,  à  la  tête  de  la  Pléiade,  mena  vigoureuse- 
ment et  victorieusement  la  campagne.  Son  nom 
devint  célèbre  et  fit  autorité.  Il  pouvait  dire  à  tous 
les  poètes  de  son  temps  : 

"  Vous  êtes  mes  sujets,  et  je  suis  votre  roi.  '  ' 
Sa  vie  fut  un  triomphe,  sa  mort  une  apothéose. 
Sa  gloire  littéraire  a  bien  baissé  depuis.     I,e  satiri- 
que Boileau  n'a  pas  laissé  passer  sans  mot  dire  cet 
auteur  dont  *'  la  muse  en  français  parlait  grec  et 
latine     Ronsard  a  échoué  dans  l'épopée  (i),  et  ses 
œuvres  n'ont  guère  de  lyrique  que  l'appareil  exté- 
rieur ;  son  style  est  inégal  et  sans  précision,  mais  il 
a  frayé  le  chemin  aux  grands  poètes  qui  l'ont  suivi, 
et  il  a  fait  passer  dans  la  langue,  souvent  avec  un 
rare  bonheur,  les  différents  rhythmes  des  Anciens. 
C'est  un  rôle  assez  beau  pour  lui  mériter  une  place 
élevée  dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 

Plétade"  W^^^^^  '^  ^"°"P^^'  J^«  Poètes  de  la 

rjetaae  .Joachifu  du  Bellay,  plus  naturel,  plus  élégant  olus 
correct  que  la  plupart  de  ses  contemnnrai'nc       ^'^«^"^'  P^"» 

populaire  pou?  une  é^ple^""-  ^''  ^'^^^^^'-    Ce  sujet  n'était  pas  assez 
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Rémi  Belteau  a  composé  des  Bergeries^  qui  n'ont  guère  ^ 
été  louées  que  par  Ronsard. 

Etienne  Joaclle  donna  quelques  tragédies  :  Clêopâtre 
captive  (i),  Didon  (2),  etc.,  pièces  médiocres,  mais  fort 
admirées  de  son  temps  ;  elles  ouvrirent  la  voie  au  théâtre 
classique. 

Jean  Daurat  ou  Dorât.  Ses  poésies  grecques,  latines  et 
françaises  ne  lui  valent  pas  la  gloire  d'avoir  initié  Ronsard 
et  ses  compagnons  à  la  connaissance  de  l'antiquité. 

Amadis  Jamin  et  Ponthius  de  Thiard  ne  sont  guère  cités 
que  pour  le  nombre. 

Autres  poètes  du  XVIe  siècle* 

Du  Bartas  (  1544-1590)  composa  des  poèmes  bibliques  dans 
le  but  de  protester  contre  le  paganisme  de  la  Pléiade.  Le 
plus  admiré  est  celui  de  la  Semaine  ou  Création  du  monde. 
Quelques  vers  «obles  et  pittoresques  ne  rachètent  pas  les  dé- 
fauts de  son  style  affecté,  bizarre,  plein  de  mauvais  goût. 

Agrippa  d'Aubigné  (1552-1630),  zélé  calviniste,  a  écrit 
en  prose  et  en  vers.  Ses  œuvres  en  prose  sont  des  Mémoires^ 
une  Histoire  universelle,  écrite  au  point  de  vue  de  sa  secte, 
mais  pleine  de  détails  piquants,  etc.  Son  chef-d'œuvre  a 
pour  titre  :  Les  tragiques,  poème  en  sept  livres,  inspiré  par 
sa  "  haine  partisane,"  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  exalte 
les  protestants  et  maudit  les  catholiques;  Sainte-Beuve  a 
surnommé  d' Aubigné  "  le  Juvénal  (3)  du  XVIe  siècle." 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  (1535-1607),  auteur  de  tatires, 
d'épîtres,  d'idylles,  composa  un  Art  poétique,  qui  C'st  son 
meilleur  ouvrage. 

Desportes  (1546- 1606),  poète  gracieux,  élégant,  spirituel, 
mais  partois  affecté.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  réparer  le 
scandale  de  ses  vers,  il  se  mit  à  traduire  les  Psaumes  de 
David. 

'Bertaut  (  1552-161 1  ),  évêque  de  Séez  (4),  composa  d'abord 
des  poésies  légères,  puis  se  livra  à  des  sujets  plus  sérieux  : 
le  panégyrique  de  saint  Louis,  des  paraphrases  de  psaumes, 
etc.  Régnier  appelle  Bertar*  ' *  un  poète  trop  sage  " ;  en  effet 
il  manque  d'élan  et  d'imagination. 

(i)  Cléopâtre,  67-30  av.  J.-C,  reine  d'Kgypte  ;  vaincue  par  Octave  à 
Actium,  se  tua  par  la  piqûre  d'un  aspic. 

{2)  Didou,  Vîlle  â.  av.  J.-C,  princesse  de  Tyr,  fut  forcée  de  quitter 
sa  patrie  à  cause  des  cruautés  de  son  frère,  Pygnialion,  qui  avait  fait 
périr  Sichée.  son  époux,  pour  s'emparer  de  ses  trésors.  Elle  s'enfuit 
en  Afrique  où  elle  fonda  Carthage. 

(3)  Juvénal  (42-123),  poète  latin,  célèbre  par  l'énergie  de  ses  satires. 

(4)  Séez,  département  de  l'Orne  sur  l'Orne. 


lar  Octave  à 


ses  satires. 


âcOI^B  DB  MAI^HERBB.  jy 

«»r^^'"r/^^^^^^^3^*"?^^"  ^^  Desportes,  est  bien  supérieur 

t?«rT  1/  "^  à  tous  ses  clevaticiers.  ^11  est  le  véritable  créa' 

teur  de  la  satire  régulière  en  France.     Boileau  dit  de  liH  • 

De  ces  maîtres  savants  (les  Anciens),  disciple  ingénieux' 

Régnier,  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modôlef  ' 

Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles." 

Ecole  de  Malherbe. 

MAI^HERBE  (1555- 1628). 

François  de  Malherbe,  né   à  Caen   (i),   débuta 
assez  tard  dans  la  poésie  par  le  Bouquet  de  fleurs  à 
Sén'èqîie  (2)  et  les  Larmes  de  samt  Pierre,  poème 
gâté  par  le  mauvais  goût.     Ses  ouvrages  consistent 
surtout  en  des  Odes,  des  Stances  et  des  Epigrammes. 
I.a  grande  entreprise  de  toute  sa  vie  fut  d'épurer  la 
langue.     Rien  ne  le  découragea  dans  ce  travail  diffi- 
cile qui  lui  suscita  plus  d'un  ennui.     On  le  sur- 
nomma '  '  regratteur  de  mots,  "   "  tyran  de  syllabes,  '  ' 
il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  injures.     Son  zèle  le 
porta  d'abord  à  dêgasconner  la  cour,  puis  à  combattre 
dans  la  France  entière  les  barbarismes  et  les  solé- 
cismes.     U  mort   le  surprit  ^sur  l'arrondissement 
d'une  période. 

^\r}:l  °^'''''^  ^^  Malherbe  est  d'avoir  donné  à  la  lani^ue  noé- 

Sé^l^'fo'rce^ellMP'''  "'•'''  .""^?"P^^«'  ^^    corSoJ.  la 
pureté,  la  torce  et  l'harmonie  qui  lui  manauaîent     n«  1,  j  o 

reproché  d'avoir  trop  réduit  la\use  aux  rSfdu  devoir  eî 
d'avoir  appauvri  la  langue  dans  le  desseiS  cïe  rfnnoblfr    Sais 
i?    "  If^P.^  "'°1"'  ^^^^  q»e  tous  les  poètes  les  écrivains 
ont  profité  de  ses  leçons  ;  ils  ont  appris  de  lui  que  dans  es 

?éloquence".'  '"'  ^'"''^^'  ''  ^^^^^  ^^'  '^  principT'nêm"  dl 

kil.''Jneîrd"'Part"""  ^"  département  de  Calvados,  sur  rorne.  à  234    - 
le  itUtla'au'sîiitrf c'  '"""•  P'-^^^P'-"'-  et  ministre  de  Néron,  qui 


:r 
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Prosateurs  au  XVIe  siècle* 

:     '  ■>  . 

RABELAIS  (1483-1553)- 

François  Rabelfeis,  né  à  Chinon  (  i  ) ,  fut  vSuccessi- 
vement  cordelier,  bénédictin,  chanoine,  docteur  en 
médecine,  professeur  d'anatomie  et  curé  de  Meudon, 
près  de  Paris.  Il  existe  plusieurs  versions  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Choisissant  la  plus  conforme  à  son 
caractère  sacré,  nous  dirons  qu'il  exerça  avec  zèle, 
à  Meudon,  les  fonctions  du  saint  ministère.  Sa 
mort  fut  chrétienne  et  édifiante.  Il  est  vrai  qu'on  - 
peut  faire  toutes  les  conjectures  sur  la  vie  de  Rabe- 
lais, car  dans  ses  écrits,  selon  le  mot  de  la  Bruyère, 
'  *  où  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire, 
où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excellent." 
Rabelais  doit  sa  réputation  à  deux  romans  héroï- 
comiques  et  satiriques  :  Gargafitua  et  Pantagrtiel. 

Sous  le  voile  d'une  allégorie  bouffonne,  il  attaque  la  soci- 
été tout  entière.  Il  tourne  en  ridicule  les  juges,  les  nobles, 
le  clergé,  mais  il  i-especte  le  dogme  et  se  déclare  rennemi 
de  Calvin.  Son  livre  est,  suivant  Sainte-Beuve,  une  œuvre 
inouïe,  mêlée  de  science  et  d'obscénité,  de  comique,  d'élo- 
quence et  de  haute  fantaisie.  La  langue  est  une  merveille 
de  verve,  de  coloris,  de  richesse  inépuisable,  mais  son  oeuvre 
est  indigne  d'un  honnête  homme.  Saint  François  de  Sales  le 
dénonçait  aux  jeunes  gens  de  son  temps  ;  *'  Gardez-vous  des 
mauvais  livres,  leur  disait-il,  comme  ceux  de  cet  infâme  Ra- 
belais." 

MONTAIGNE   (1533- 1592). 

Michel  Montaigne  naquit  au  château  de  Montai- 
gne, en  Périgord  (2).  I^a  première  langue  qu'il 
parla  fut  la  langue  latine  ;  son  père  lui  donna  pour 


(0  Chinon,  Indre-et-I<oire,  à  56  kil.  sud-est  de  Tours. 

(2)  AileieU  pays  de  France,  compris  aujourd'hui  dans  le  département 
de  la  Dordogue. 
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successi- 


épartement 


précepteur  un  Allemand,  ignorant  le  français  et  très- 
versé  dans  le  latin  ;     les  valets  et  les  servantes 
avaient  ordre  de  ne  lui  parler  qu'en  latin,  au  risque 
de  lui  parler  très  peu.     A  six  ans,  il  ne  savait  pas 
un  mot  de  français  ;    il  fut  mis  alors  au  collège  ;   à 
douze  ans,  il  finissait  ses  études  et  commençait  à 
apprendre  le  droit  où  son  père,  dit-il,  ''le  plongea 
toîit  entier  jusqu'aux  oreilles:'     Conseiller  au  par- 
lement de   Bordeaux,    Montaigne    se  lia   avec  la 
Boétie,  un  de  ses  collègues,  d'une  amitié  devehue 
célèbre,  grâce  à  l'accent  ému  et  sincère  dont  il  en  a 
parlé.     Les  occupations  publiques  ne  l'attirant  pas, 
il  abandonna  sa  charge  en  1570,  après  la  mort  de 
son  père,  et  se  re.ira  à  son  château  où  il  consacra 
ses  loisirs  à  écrire  ses  Essais  \   il  s'y  montre  scepti- 
que et  épicurien.     Cependant    il  donna,  avaflt  de 
mourir,  des  preuves  irrécusables  de  sa  foi,  et  reçut 
les  derniers  sacrements  en  chrétien  convaincu. 

Les  Essais  ont  placé  Montaigne  au  rang  de  nos  meilleurs 
écnvains.  Ce  livre  n'est  pas  composé  d'après  Un  plan  snivi 
et  régulier  ;  c'est  une  longue  conversation  où  l'auteur,  à  pro- 
pos d'un  souvenir,  d'un  fait,  d'une  lecture,  nous  expose 
avec  une  sincérité  pleine  d'aisance,  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments. Sa  morale  n'est  pas  sévère,  pas  assez.  "  Elle  n'est 
pas  assez  parfaite  pour  des  chrétiens,  dit  Villemain,  nous 
dirons  même  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  des  hommes.  Cette 
iiidulgence  extrême,  ce  lâche-tout  universel  est  quelque 
chose  de  païen.    Son  livre  en  lui-même  est  dangereux." 

Montaigne  eut  trois  fidèles  amis  qui  furent  en  même  temps 
ses  disciples  et  ses  admirateurs  :  Mlle  de  Gournay  (1),  que 
Montaigne  appelait  sa^^l/e  d'alliance  ;  Etienne  de  la  Boétie 
(1530-1563)  qu'il  se  plait  à  nommer  "  son  cher  frère  et  insé- 
parable cotnpagnon,"  etl'abbé  Charron  (1541-1603),  qui  com- 
posa un  Traité  de  la  Sagesse,  bien  inférieur  aux  Essais. 

H...l,'i.;^"V^^-  '^""'■niy,  célèbre  par  son  esprit,  S'éprit  à  dix-huit  ans 
d  une  vive  admiration  pour  Montaigne  à  la  suite  de  la  lecture  des  Essais 
«Ile  a  composé  elle-même  quelques  écrits:  V Egalité  des  hommes  et 
chtS- ^•'''  ^'^'■'"''  ''^'«  poésie  et  du  langage  des  poètes.    Elle  était  re- 
clierchée  des  personnes  les  plus  distinguées  et  reçut  une  pension  du  roi 
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sainT-françoIvS  de  salks  (1567- 1622)         \ 

François  de  Sales   naquit  au  château  de  Sales, 
près  d'Annecy  (i),  d'uneiamille  illustre  par  sa  piété 
et  sa  noblesse.     Sa  jeunesse  s' écoula  comme  un  beau 
jour  dont  aucun  nuage  ne  vient  troubler  la  sérénité. 
Ses  études  terminées  avec  de   brillants  succès,  il 
aspira  au  sacerdoce,  et  entra  dans  les  saints  ordres, 
malgré  les  supplications  d'un  père  tendremeat  aimé, 
qui  rêvait  pour  son  fils  un  avenir  plus  brillaid  selon 
le  monde.     Chargé,  par  l'évêque  de  Genève,  rl'évan-  - 
géliser  les  protestants  du  Chablais  (2)  et  du  pays  de 
Gex  (3),  Fijançois  de  Sales  opéra,  par  sa  douceur  et 
son  éloquence,  de  nombreuses  conversions.     Nommé 
en  1602  évêque  de  Genève,   il  continua  encore  pen- 
dant vingt  années  son  ministère  ^/angélique,  chéri 
de  son  troupeau  et  admiré  de  tous,     il  fonda,  avec 
Mme  de  Chantai  (4),  l'ordre  de  la  Visitation.  Alex- 
andre VII,  pour  glorifier  ses  admirables  vertus,  le 
canonisa  en    1665.     Ce  saint,  le  plus  aimable  des 
hommes,  enseigna  la  piété  par  ses  écrits  aussi  bien 
que  par  ses  exemples.     A  la  demande  de  Henri  IV, 
il  publia,  en   1608,   la  célèbre  Introdudicn  à  la  vie 
dévote  et  le   Traité  de  l'amour  de  Dieii.     Ces  deux 
ouvrages  furent  accueillis  avec  une  faveur  qui  dure 
encore  et  à  juste  titre.     Une  vaste  correspondance, 
des  Sermons  et  des  E^itretiens  spirituels  complètent 
ses  œuvres.     Son  langage  est  coloré,  plein  de  grâce 


i       F. 


(  I)    Annecy,  chef-lieu  du  département  de  Haute-Savoie,  à  646  kil.  sud 
est  de  Paris. 

(2)  Chablais,  arrondissement  du  département  de  Haute-Savoie. 

(3)  Gex,  dans  le  département  de  VAin,  au  pied  du  Jura. 

(4)  Jeanne-Françoise  Fremiot,  dame  de  Chantai,  célèbre  par  sa 
piété,  fut  canonisée  en  1767,  par  Clément  XI,    On  l'honore  le  21  août. 


22)  v" 

ie  Sales, 
r  sa  piété 
î  un  beau 
sérénité. 
;uccès,  il 
ts  ordres, 
ent  aimé, 
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core  pen- 
[ue,  chéri 
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lussi  bien 
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PROSATEURS  AU   XVIC  SI^CI^B.  31 

et  d'onction,  abondant  en  comparaisons  gracieuses, 
qui  embellissent  un  fonds  solide  d'observations  mo- 
rales et  de  saine  doctrine.  Saint  François  de  Sales, 
à  la  fois  indulgent  et  ferme,  est  sympathique  à  tous! 
parce  que  son  cœur  est  sincèrement  et  profondément 
affectueux. 

Michel  de  r  mpHal  (  i ^06-1  sn).  né  à  Aigueperse, 
en  Auvergne,  s'éleva  lentement,  par  les  charges  de 
la  magistrature  et  les  services  diplomatiques,  jusqu'à 
la  dignité  de  chevalier  de  France.     Quoiqu'il  fût 
catholique,  il  se  vit  menacé  lors  du  massacre  de  la 
Saint- Barthélémy.     I,e  roi  cependant  envoya  pour 
le   protéger  des  cavaliers,   porteurs  de  lettres  de 
grâce  :    ''f  ignorais,  dit-il,  que  f  eusse  jamais  mériiê 
ni  la  mort  ni  le  pardon:^      Ce  stoïque   magistrat 
avait  pour  devise:  Impassible  devant  les  ruines  ;  sa 
conduite  ne  la  démentit  jamais.     Son  style  grave, 
ferme,   souvent  véhément,  est  celui  d'un   homme 
d'Etat  à  la  fois  habile  et  vertueux.     Il  reste  de  cet 
auteur  un  Traité  de  la  rêforjuation  de  la  justice,  des 
Haraiigues  et  un  Testameiit  politiqîie. 

Calvin  (1509- 1564),  né  à  Noyon  (i),  d'une  fa- 
mille pauvre,  put  cependant  étudier  aux  universités 
d'Orléans  et  de  Bourges,  grâce  à  de  puissantes  pro- 
tections, Il  adopta  avec  ardeur  les  idées  de  la  Ré- 
forme et  s'appliqua  à  les  propager.  Obligé  de  quitter 
^  France,  comme  hérétique,  il  établit  sa  nouvelle 
Eglise  à  Genève,  où,  pendant  vingt-quatre  ans,  il 
exerça  un  pouvoir  absolu  et  tyrannique.  Sou  œuvre 
capitale  est  son  Institution  chrétienne,  qu'on  pourrait 
^PP^^^^  la  So7nme  du  protestantisme.    Calvin  est  un 

(I)   Noyon,  chef-lieu  de  cantou  (Oise),  sur  la  Verse. 
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grand  et  mauvais  génie,  dont  il  faut  déplorer  la 
sinistre  influence  sur  la  religion  et  sur  les  destinées 
de  la.  France.  Ce  qu'on  peut  louer  sans  réserve 
chez  lui,  c'est  son  style,  c'est  l'art  de  composer 
avec  méthode  et  sévérité. 

Le  Loyal  Serviteur.— C^^i  sous  ce  pseudonyme 
que  l'auteur  de  la  Vie  de  Bayard  a  raconté  les  hauts 
faits  du  "Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche." 
Sa  manière  de  narrer  ressemble  à  celle  de  Joinville  : 
il  ne  voit  que  son  héros. 

Biaise  de  Monthic  (i  501 -1577),  après  avoir  fait  la 
guerre  toute  sa  vie,  devint  écrivain  à  soixante- 
quinze  ans.*  Dans  ses  Mémoires,  intitulés  Commen- 
taires, il  raconte  ses  campagnes  avec  autant  de 
verve  que  de  franchise.  '  '  Il  est  incomparable  pour 
la  description  des  batailles  et  pour  les  harangues 
militaires.  Sa  plume  est  d'acier  comme  son  épée, 
comme  son  âme."  (Géruzez).  Henri  IV  appelait 
ses  Mémoires  :  "  /a  Bible  du  soldats 

Brantôme  (  1 527-1614) .  Pierre  de  Bourdeille,  abbé 
de  Brantôme,  fut  pourvu,  dès  l'âge  de  seize  ans  et 
sans  entrer  dans  les  ordres,  de  l'abbaye  de  Bran- 
tôme, dont  il  prit  le  nom.  Il  guerroya  pendant 
trente  ans.  Devenu  perclus  à  la  suite  d'une  chute 
de  cheval,  il  se  mit  à  écrire  les  chroniques  de  son 
temps,  qu'il  intitula  :  Vies  des  hommes  illustres  et 
grands  capitaines  français  et  étrangers  ;  Vie  des  da  mes 

illustres^  etc. 

T  . ^«.ià4-<>  ;«/i;«F/i-a«n»  iKf.  vp\  Auteur  nour  le  bien  et 

pour  le  mal  explique  à  la  fois  sa  complaisance  pour  les  récits 
scandaleux  et  son  impartialité.  Son  style  a  de  l'originalité, 
de  la  vivacité,  de  la  grâce,  des  saillies  piquantes,  des  tours 
ingénieux,  une  sorte  de  naïveté  hautaine,  enfin  le  mouvement 
soutenu  d'une  causerie. 
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Fran^oi   de  la  Noue  {x^^i-ik^v)^  surnommé  liras-dc-fer 
parce  qu'il  portait  une  main  cï?  fer,  montra  dans  ses  T&Jl 

Il  peut  être  classé  parmi  les  prosateurs  les  plus  éloauents  de 
«î Te  tXir  ^^  "'^"^  P-  ^^^  --*--  P>"-'" 

iTÏineniiui  ^  "'rr^'-Xf''^-  des  Règnes  cle' cZ  S 

Marguerite  de  Valois  {i)  {i^^x.iei<^)  fille  de  Henri  TT  *.f 
prennère  épouse  de  Henrf  iV,  f  rlcou^é  daL  ses  S  "r« 
sa  v.e  aventureuse  et  agitée.  I,a  rapidité,  la  grâcf  PaS  de 
la  narration  se  trouvent  chez  elle  à  un  haut  degré 

ne  rhou  (1553-1617),  qui  a  écrit  en  \aiin  l'//isloire  dé- 
soHlemps  etd]Au6igué,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sont 
les  seuls  historiens  du  XVIe  siècle  si  fécond  en  Mémofrw 
comme  on  le  voit  oar  les  noms  qui  précèdent.     U  S 
Serviteur  ouvre  la  s^rie  des  mémoil-es  5u  XVIe  sièclf      ^ 

tradîctfon      Sff  iS'J'ii"'^^^^  ^'^^^  ^^^'^^  «"^out  dans  la 
traduction     Son  chef-d'œuvre  est  la  traduction  des  Vies  des 

trSl  forn  eT.f/'"'"r^"f  <f  ^'  ^">  ^  puissamm%„rcoS! 
inbué  à  former  et  à  enrichir  la  langue  française. 

en  (^Jui'Z  if'^'^^tf.est  un  recueif  de  pamphlets  politiques 
en  faveur  de  Henri  IV  contre  la  Ligue.     Elle  est  l'œuvre 

?uXx  ""XcCrr^jf  ^'  ^^.7^  ^"^  -  réuniÏÏiinTch:: 
iha^n^ae^a^^al^tJ^^^^^  -  P-^--t  et 

fLeur  a^^^  À  ^^of  «t.  poète  et  soldat  ;  Jean  Passerai,  pro^ 
raTch^lu^^fJ^  France  :  l'avocat  Gilles  Durand]  Flo- 
rent LUrestien  précepteur  de  Henri  IV  :  enfin  Pierre  Pithnu 
junsconsulte  éminent.    La  Satire  Ménippée  esfuTdes  chefs: 

i^S^n±  de^SfurTlV^'^  "'^^^  '  4^^  ^«^'  autt^î^ur 
ic  luompiie  de  Henri  IV  que  ses  armées  et  ses  victoires 

Son  nom  lui  vient  de  ce  que  la  prose  est  mille  de  vers' 

avanTî  PVZ'T'^'^l  ^"'"^^^^  con>posées?au1ve  sS 
avant  J.-C,  le  philosophe  grec  Ménippe. 

un  ÏÏoti?ye^p"oTu^,.ï.  "^Moifté^snrTeîrô'n?^^"  é^^^^v.rr.  en  ,57..  par 
mais  i,  pourv^ut  tou^urs  av°xlS4'd'e'?^^^^^^  *^"  ™'''^«8^' 

homie  et  une  nioSdouce  au    1 J  f^^^l'^iV''"  fa"»^^»  variée,  une  bon. 
Vie,  des  hommes  //W^rf"  TcrèJ^d'Romr^  ^''^''^^'    °"  *  ^^  '"' 
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Le  XVnc  siècle. 
Coup  d'ocîl  sut  le  XVIIe  siècle. 

I,e  XVIIe  siècle,  appelé  avec  raison  **  râg-e  d'of 
de  la  littérature  française,''  est  comparable  en  tout  et 
supérieur  en  bien  des  points  aux  siècles  immortels 
de  Périclès  (i),  d'Auguste  (2)  et  de  Uon  X  (3). 
Nulle  époque,  en  effet,  ne  fut  plus  féconde  en  écri- 
vains de   génie  ou  de  talent  ;   les  ouvrages  qu'ils 
produisirent,  peuvent,  en  fait  de  style  et  sous  tous 
les  rapports  essentiels,  être  regardés  comme  le  nec 
plus  ultra  de  la  littérature  française.     Plusieurs  de 
ces   écrivains    se    distinguent    non-seulement  par 
l'abondance  des  productions,  mais  encore  par  .l'uni- 
versalité dans  l'abondance.     lycs  uns  unissent  les 
sciences  et  la  littérature  (Descartes,  Pascal)  ;  les 
autres  sont  éminents  en  éloquence,  en  philosophie, 
en    histoire,    en    littérature   (Bossuet,    Fénelon)  ; 
d'autres  abordent,  avec  une  égale  supériorité,  la 
tragédie  et  la  comédie  (Corneille,  Racine);  tous, 
même  lorsqu'ils  adoptent  une  forme  légère  et  gra- 
cieuse, gardent  quelque  chose  de  sérieux  et  témoi- 
gnent ainsi  d'une  certaine  gravité  de  pensée  qu'ils 
savent  allier  au  don  de  bien  dire. 


la  Grèce. 

en  1475,  il  motirut  en  1521. 
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On  a  encore  appelé  le  XVIIe  siècle  '' sùcle  de 
Louis  XIV,''  parce  que  les  immortels  chefs-d'œuvre 
que  toutes  les  littératures  envient  à  la  France,  paru- 
rent sous  le  règne  de  ce  prince  qui  joignit  à  la  gloire 
des  armes  celle  de  protecteur  des  lettres.  "Sans 
doute,  observe  M.  Nisard,  I,ouis  XIV  ne  créa  pas 
les  talents  ;  il  leur  ouvrit  la  carrière  et  les  régla 
Depuis  le  temps  des  Périclès,  des  Auguste,  des 
Médicis,  l'influence  des  bons  gouvernements  sur 
les  lettres  est  la  moins  contestable  des  ventés 
littéraires." 

U  littérature  française  au  XVIIe   siècle  peut 
se  diviser  en  deux  périodes.    I,a  première  comprend 
le  règne  de  I.ouis  XIII  (1610-1643)  et  la  minorité 
de  I.ouis  XIV  (1643-1661).     C'est  une  période  de 
progrès,  marquée  par  la  fondation  de  l'Académie 
française  et  l'apparition  des  premiers  chefs-d'œuvre 
U  seconde  s'étend  du  gouvernement  du  grand  roi 
jusqu'à  sa  mort  (1661-1715)  ;  die  est  remarquable 
par  le  merveilleux  concours  de  toutes  les  gloires 
capables  d'illustrer  un  trône. 

Première  moitié  du  XVïïc  siècle. 

1  anuquite  ,2.  1  influence  espagnole  et  italienne  •  x   à  l'iti 
teneur.  rinfliiAnoo  a^  i>tJA4._i  j*  ,>      .    '^i^f^^^^nc  ,  3-  »  1  in- 
de  Port  Rov^^r^f^L  î'ï/  "^"^^\^-  xvamDouiiicl,  de  Descartes, 

ét^eîuf  JorlSlfe!  \^^t^l.  ^^^^^^^^^^^  ""^ 
I.  Influence  de  V antiquité.     I,es  écrivains  dé  la  Re- 
naissance, enthousiasmés  des  beautés  de  Virgile  (i) 
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et  d'Homère   (2),  n'avaient  eu  d'admiration  que 
pour    l'antiquité.     Ronsard  et  son  école   avaient 
introduit  dans  le  français  tant  de  grec  et  de  latm,. 
qu'au  commencement  du  XVIIe  siècle,  malgré  de 
nobles  efforts,  la  langue  française  n'était  pas  encore 
dégagée  de  ces  entraves  étrangères.     I^e   travail 
d'épuration   commencé  par   Malherbe  ne  fut   pa^ 
arrêté  à  sa  mort  ;  l'élan  était  donné  ;  la  raison  re- 
prit ses  droits  et  la  langue  nationale   fut  sauvée. 
De  plus,  les  écrivains  du  XVIIe  siècle,  admirateurs 
des  Anciens,  dans  une  juste  mesure,  s'inspirèrent 
de  leurs  œuvres,  de  sorte  qu'il  se  fit  alors  comme 
une  transfusion  de  génie  grec  et  latin  dans  le  génie 

français.  *  ,,  . 

II    Influence  espagnole  et  itahenne.      Henri  iv 
avait  chassé  les  Espagnols  de  son  royaume,  il  ne 
put  en  bannir  aussi  facilement  leurs  modes  et  leurs 
usages.     On  ne  voyait  à  Paris  que  Français  es^^a- 
gnolisés  ;  on  n'entendait  dans  la  bouche  des  cajo^ 
leurs  de  cour  qu'exclamations  et  admirations  castil- 
lanes.    Ils  réitéraient  des  Jêsus-Sire  et  criaient  en 
voix  dolente  :  "  //  enfant  mourir  !  "  (Mémoires  de. 
Sully).     Le  beau  style,  le  style  cultivé,  comme  on 
l'appelait,  style  inspiré  du  mauvais  goût  espagnol, 


(0    Virgile.  70  ,5  avant  J.C     grand  Poè^e^^^^^^^ 
Dans  ce  poVa.lPI?"^!^"*  Rendre  du  prinfe  troyen  Enée.    Sous  e 


Dans>  po-émc  épique  e^^^ 

Romains,  qui  prétenclaient  «^^^^^."Y^ii^iliogues,  remarquables  par  la 

ffcï.i*^/&t.'Pè.l'ïC'rm%irù%auî«  il  par  ï«e  pureté  d. 

«'"'ii"^*:^'';,  «,„l  le  plu»  beau  poème  didacllque,qaer.»cieuae 

'"t)"  Xtre  (IX  siècle  !).  le  P';«  »■«'!" ''  l?,8'.°<fe'Tu'cS'n^lés 
d'Ulysse  du  us  sa  patrie. 
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était  forcé,    alambiqué,    plein  de  pensées  fines,  le 
plus  souvent  fausses  et  obscures. 

ly'influen^ .  italienne  ne  fut  guère  meilleure.  I,e 
faux  bel  esprit  qui  régnait  au  delà  des  Alpes,  faillit 
corrompre  le  bon  goût  français,  surtout  lorsque 
Marie  de  Médicis  se  fut  assise  sur  le  trône  de  France. 
Malherbe  combattit  à  outrance  cette  afféterie  dans  lé 
langage,  le  style  et  les  manières,  et  Molière  lui 
porta  un  coup  mortel  dans  ses  Précieuses  ridimles. 

III.  V Hôtel  de  Rambouillet.  Cet  hôtel  était  situé 
non  loin  du  I/)uvre  (i).  Catherine  de  Vivonne,  fille 
du  marquis  de  Pisani,  l'apporta,  par  son  mariage,  à 
Charles  d'Angennes  ;  celui-ci  devint,  par  la  mort  de 
son  beau-père,  marquis  de  Rambouillet.  Dégoûtée 
de  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  grossièreté  du 
langage  qui  régnait  à  la  cour,  la  marquise  de  Ram- 
bouillet cessa  d'aller  aux  assemblées  du  Louvre  et 
commença  à  recevoir  chez  elle  une  société  choisie. 

l'amlX^mi^t^?^/''''  ^'^^i^^'  ^^  ^f  ^^^''^  chambre-bleue,  dont 
ereiT  rXÏÎ  •  ^"  ^^^^^I^  >^^"'  ï-ehaussé  d'or  et  d'ar- 
gent. Belle  et  gracieuse,  aidée  de  sa  fille.  Julie  d'Antennes 
(depuis  duchesse  de  Montausier),  la  célèbre  marquise^^  vft 
en  peu  de  temps,  au  milieu  d'une  cour  non  moins  briîTante 
que  celle  de  j/arie  de  Médicis.  Son  hôtel,  vérîtable  cénac  e 
n  fiT'  ^r  ^^^^"^'^  ^^  '•^"«î°"  ^e  l'élite  de  la  société  in^ 
truite  et  polie.  On  y  rencontrait  Malherbe,  Racan  Vau^elar 
Voiture,  Balzac  etc  ,  et  plusieurs  femmes'céîèbrès  Mme  S 
Mi;;f  rîlL^^nk  e'îc"^  '^  '^  ^^^^"^'  ^-^  DesUSTret 
^^/Hôtel  de  Rambouillet  rendit  d'incontestables 

(i)    Louvre.  aiiri<>nti*  i-^<.j^<...» .-  »  _     , 

vaste  et  riche  muséedëFeiùturerdlscàS^t^^^^^^        ^«  aujourd'hui  mi 

prit  une  part  active  à  toiUeOes  IntH^.  21  /«  i«  ^^  '°i^  négligée.  «Ile 
«  eligiou  par  de  cruelles  éDre.ivLMni^^f  ^  '*  Proude.  Ramenée  à  la 
«I  1679,        "*=*^«^"eues  épreuves,  elle  entra  au  Carmel  oi^  elle  mourut 
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services  aux  lettres  en  épurant  la  langue,  en  diri- 
geant le  goût.  C'est  là  que  prit  naissance  l'art  si 
français  de  la  conversation,  cet  heureux  mélange 
de  politesse,  d'esprit,  de  calcul  et  d'imprévu.  Les 
défauts  suivirent  de  près  les  qualités  ;  la  recherche 
de  l'esprit,  le  désir  de  se  dévulgariser,  conduisit  les 
habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet  à  l'afféterie,  à 
toutes  les  subtilités  du  mauvais  goût.  Au  mot 
"  Précieuses:'  qui  dans  l'origine  était  un  titre  d'hon- 
neur signifiant  la  courtoisie  morale  et  intellectuelle, 
on  ne  tarda  pas  à  ajouter  avec  Molière  l'épithète  de 
"  ridicules." 

Principaux  écrivains  de  THotel  de  Rambouillet. 

Jean-I,ouis  Guez,  seigneur  de  Balzac,  né  à  An- 
goulème  (i),  fut  l'oracle  en  même  temps  que  le 
correspondant  fidèle  et  toujours  recherché  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Ses  lettres,  qu'il  composait  avec 
un  soin  infini,  lui  firent  une  grande  réputation  dans 
le  monde  littéraire. 

Il  écrivit  en  outre  le  Socrate  chrétien,  traité  moral  et  reli- 
gieux, peu  profond  sous  le  rapport  de  la  théologie  ;  \q  Prince 
tableau  d'un  prince  parfait  cfont  l'auteur  trouve  l'idéal  dans 
Ivoms  XIÎI  et  Anstippe  (2),  apologie  de  Richelieu. 

On  a  surnommé  Balzac  assez  justement  le  Mal- 
herbe de  la  prose  parce  qu'il  se  préoccupa  presque 
exclusivement  de  la  forme  ;  malgré  la  médiocrité 
de  ses  ouvrages,  son  influence  a  été  excellente.  11 
a  enseigné  le  nombre  et  la  cadence  de  la  période, 
renchainemcnt  des  pensées,  la  noblesse  du  style. 

(1)    Chef-lieu  du  dép.  de  la  Charente, 

^2;  Philosophe  grec,  prêchait  la  doctrine  du  plaisir  (IVe  «.  av.  J.-C; 
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Ce  qui  manque  à  cet  auteur,  c'est  l'inspiration  ce 
sont  les  pensées  sans  lesquelles  la  parole  n'est  plus 
qu  une  vaine  déclamation.  ' 

VOITURE  (1598-1648). 
Vincent  Voiture,  né  à  Amiens  (i),  d'un   riche 
marchand  de  vins,  "fut  connu  des  grands",  ditPel- 
hsson  ;  il  gagna,  dès  l'â^e  de  seize  ans,  la  protection 
.  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  par  une 
pièce  de  vers  en    l'honneur    de    ce    prince.  ^Un 
des   familiers    les  plus  assidus    de    la   -Charnière 
bleue     le  plus  goûté  pour  son  esprit  et  ses  réparties 
protégé  par  Richelieu,  maître  d'hôtel  du  roi   Voi' 
ture  eut  tout  l'avantage  de  mener  jusqu'à  la  fin  une 
vie  frivole. 

?•«  Lettres  eurent  autant  de  succès  que  celles  de 
Balzac    dans  un   ton   tout    différent.     Balzac    est 
grave  et  cherche  la  profondeur.     Voiture  ne  vise 
qu  à  1  enjouement  et  à  la  finesse.     Comme  Balzac 
Il  a  donne  à  la  pro.se  de  la  noblesse  et  de  l'ampleur 
épit^  rip1g™™ï^"S'tfS  'î.Po^?- légère:  sonnets. 

Il  dit  avec  prof usion 

Des  riens  en  rimes  redoublées 

paftrS  ilSel^i'  %ïîr^^  «'^'^^-^  -"-'tre 
[ivres.  Il  se  crut  poète'  et  aborr  '  "»^^P^»,«'«"  de  3000 
fut  son  héroïne.  Après  trente  n«  l^P^P^^;  >«««^  d^Arc 
que)s  il  jouit  par  ant^icLtfon  du  t^^^^^  Pf  »^^"^  1^«- 

livra  à  1  Wnte  du  public  les  do„i  ^  ^  ^^^  ^^\  écrivains,  il 
poème.  I,a  réputation  dlif.??^  premiers  chants  de  son 
ten,n«  1.  T:k7?"^"°"-5*^  l'auteur  soutint  nenrl^nf  «„^i^.," 

qu'ona^air^eTrroule^Sri^^^^^^ 

bo^s  et  ^i^^^^^^l^&^t^^^ 

(0    A^ieus.  chef-Heu  du  dép.  de  ,a  So..e.  à  u8  .U.  „ord  de  Pari. 
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f>à9  la  i-éçiitàtioii  d'oxelleul  écrivailii,  il  a  laissé  le  ëoftlvêhir 
d'un  homme  de  bien.  Boileaii,  en  l'attaquant,  "sait  de 
l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète." 

IV.      DESCARTKS   (1596- 1650). 

Prose  :  Premiers  chefs-d'œuvre. 

Rêriê  Descartes,  premier  géomètre,  premier  tiiétà* 
physicien  et  premier  physicien  de  sôtt  âiècle,  eti  a 
été  aussi  un  des  premiers  écrivains.  A  seize  ânô. 
il  avait  terminé  son  cours  de  philosophie.  A  vingt 
ans,  il  commença  de  voyager  pour  étudier  les 
hommes  ;  très  attentif  à  étudier  le  monde,  à 
s'étudier  lui-même,  il  voulait  créer  une  notiV'èlîe 
philosophie  basée  sur  l'autorité  dé  la  fàisoil.  îl 
s'exila  volontairement  en  Hollande,  pendant  vingt 
ans,  afiii  de  travailler  dans  une  parfaite  tfanqûinité 
à  son  grand  projet.  I^es  sollicitatiohs  de  Christine 
de  Suède  (i)  l'attirèrent  â  Stockholm,  où  il  suc- 
comba au  bout  de  quelques  mois  à  la  rigùéuf  dii- 
froid.  Ses  restes  furent  transportés  à  Paris  et 
reposent  dans  l'église  de  Saint-Etienne-dti-Môttt  (2) . 

Ses  ouvrages  sont  tous  consacrés  à  la  philosophie 
ou  aux  sciences.  Son  Discours  de  la  Méthode,  ses 
Méditations  métaphysiques,  ses  Principes  de  philoso- 
phie eurent  une  immense  influence,  même  âtî  àeul 
point  de  vue  littéraire  :  la  langue  de  la  philosophie 


(t)  Christine  de  Suède  (  1626-1689)  succéda  â  sdii  \^tG  Glistavè-Adbl- 
phe  sur  le  trôae  de  SUède.  Bile  avait  reçii  une  édiicatlbri  brillàtiH  et 
toute  sa  vie.  elle  professa  pour  les  sciences,  les  lettresi'  et  les  arts  «ne 
espèce  de  culte. 

(2)  ChréMen  sincère,  Dewartes  croyait  au*  dogmes  révélée  sur  Tâu- 
torité  de  Dieu,  ^atis  faire  dépendre  sa  foi  d'une  déintaiistration  phyxi- 
què.  Mais  si  l'homme  était  croyant,  oii  pouvait  tirer  des  principes  du 
philosophe  les  conséquences  les  plus  dangereuses.  Aussi  Bossuet  dt^it 
il  :  "Je  vois  un  grand  combat  se  préparer  coutre  rBxIise  sous  le  nom 
de  philosophie  cattéiienne.  "  ' 


PORT-ROYAI,  .j 

était  créée,    langue  claire,    simple,    énergique  6ù 
1  Idée  et  1  expression  sont  dans  un  parfait  équilibre 
U  P^re  Malebranche  (1638-1715),  de  l'Oratoire,' 
fut  à  la  fois  ':n  grand  métaphysicien  et  un  grand 
écrivain.     Son  principal  ouvrage,  la  Recherche  deia 
Vernie  suscita  contre  l'auteur  une  vive  polémique. 
Malebranche  fut  consolé  dans  ses  traverses  par  d'ho- 
norables  suffrages.     Bossuet  se  rangea  parmi  ses 
admirateurs,  et  le  grand  Condé  voulut  s'entretemr 
avec  lui.     Chez  Malebranche,  une  grâce  ailée,  une 
fine  ironie  s'unissent  à  l'onction  d'une  âme  qui 
trouve  dans  sa  piété  même  une  pénétrante  élo- 
quence. 

V.       PORT-ROYAI.. 

U  célèbre  abbaye  de  Pott-Royal,  fondée  au  corn- 
mencement  du  XlIIème  siècle,  à  six  lieues  de  Paris 
par  des  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  ne  prit  de 
véritable  importance  qu'au  XVIIème  siècle      File 
étant  tombée  dans  le  relâchement,  lorsque  l'abbesse 
Angélique  Arnauld  entreprit  de  la  réformer      Atti- 
rées par  la  réputation  de  la  mère  Angélique,  les 
rdigieuses    affluèrent    à    Port-Royal.     I^'ancienne 
abbaye  étant  devenue  insuffisante,  la  commr.nauté 
fit  alors  1  acquisition  d'un  vaste.enclos  du  faubourg 
Samt-Jacques,  et  le  nouveau  monastère  prit  le  nom 

t  f f  f^^tf^''^-  A^^"d^"«é  des  religieuses. 
Port-Royal-des-Champs  servit  de  retraite  à  -H.  J. 
vants  et  pieux  solitaires,  qui  partagea:ent  leur  temps 
emrfi  les  exercices  de  la  religion,  le  travail  des 
mains,!  étude  des  lettres  et  l'instruction  de  quel- 
^J^  >e;ines  gens  d'élite.  JC'abbé  de  Saint-Cyran  au- 
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mônier  de  Port-Royal,  fit  pénétrer  les  doctrines  de 
Jansénius  Ci)  chez  les  religieuses  comme  chez  les 
solitaires,  et  cette  secte  ne  compte  jamais  de  plus 
ardents  défenseurs  que  chez  ces  derniers.  Ils  mon- 
trèrent une  opiniâtreté  sans  égale,  et  rencontrèrent 
d'ardents  adversaires  chez  les  Jésuites. 

Les  deux  écrivains  les  plus  célèbres  de  Port- Royal 
avant  Pascal  sont  :  Amauld  et  Nicole. 

Antoine  Amauld  (1612-.694),  né  à  Paris,  fut  le  plus  vail- 
lant  champion  du  iansénisnie.  Il  paraît  que  sa  mère  lui 
avait  dit  en  mouian'l  :  "  //  faut  soutenir  la  vente  au  prix  de 
mille  vies:'  Elle  entendait,  par  la  vérité,  la  nouvelle  doc- 
trine du  jansénisme.  Fidèle  à  ses  recommandations,  Arnauld 
consuma  sa  vie  dans  des  luttes  ardentes  et  passionnées  pour 
la  défense  de  l'hérésie  qu'il  avait  adoptée.  Il  ne  reste  de  ses 
innombrables  écrits  que  la  Grammaire  générale  et  ratsonnee 
et  la  Logique  de  Port-Royal,  livre  classique,  clair,  méthodi- 

aue  et  précis.  .     ,      ,      -■ 

•  Nicole  (1625-1695),  né  à  Chartres  (2),  fut  le  plus  doux  et 
le  plus  modéré,  mais  le  plu?  infatigable  des  solitaires  de 
Port-Royal.  Il  a  collaboré  à  tous  les  ouvrages  qui  sont  sor- 
tis de  cette  célèbre  retraite.  I^es  Essais  de  morale,  son  œuvre 
personnelle,  ne  comprennent  pas  moins  de  vingt-cinq  petits 
volumes  de  traités  divers.  Un  de  ces  traités  :  Des  moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hommes  a  été  loué  par  tous  les 
partis  comme  un  chef-d'œuvre.  Mme  de  Sévigne  aurait 
voulu  en  faire  un  bouillon  pour  V avaler  d'un  seul  trait  Le 
style  de  cet  auteur  est  dépourvu  de  force  et  d'originalité. 

PASCAL   (1623- 1662). 

Biaise  Pascal,  né  à  Clermont-Ferrand  (3),  révéla 
dès  son  enfance  un  esprit,  un  génie  extraordinaire. 
Vivement  attiré  vers  les  mathématiques,  il  parvint 
i,tî-«iê*n*»  seul  et  sans  livres,  au  moyen  de  ronds 


(1)  jansénius.  évÊque  d'Ypres  (Belgique),  a»teur^^'"«^..^^*f.^««^^^^ 
damnée  par  l'Ëelise  I,e  Jansénisme  est  contraire  à  la  liberté  del  hom- 
me  et  à  la  bonté  de  Dieu. 

(2)  Chartres,  à  88  kil.  sud-ouest  de  Paris.    Belle  cathédrale. 

(j,)  Chef-lieu  du  département  du  Puy-de-Dôme,  à  382  kil.  sudWe  Pari» 
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et  de  barres,  jusqu'à  la  32ème  proposition  d'Euclide. 
(i)     A  seize  ans,  il  composa  en  latin  un  traité  des 
sections  coniques,  ouvrage  si  étonnant  que  Descartes 
ne  voulut  jamais  croire  qu'il  fût  de  lui.     Les  im- 
portantes découvertes  qu'il  fit  en  physique,  auraient 
suffi  pour  l'immortaliser  si  la  gloire  de  l'écrivain 
n'avait  surpassé  celle  du  savant.     En  1565  il  se  lia 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal,  inféodés  aux  doc- 
trines jansénistes.     C'est  pour  défendre  ses  amis 
que,  sous  le  nom  de  Louis  de  Montalte,  il  écrivit  en 
1656,  les  Lettres  provi7iciales  dirigées  contre  les  Jé- 
suites.    Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
préparer,  au  milieu  de  souffrances  admirablement 
supportées,  une  apologie  de  la  religion  chrétienne 
que  la  mort  interrompit,  mais  les  fragments  qui  en 
restent,  et  qu'on  a  publiés  sous  le  nom  de  Pensées 
sont  d'une  beauté  et  d'une  originalité  incompara^ 
blés.     L.  Veuillot  a  dit  de  ces  pensées  :  "  Elles  se 
cramponnent  dans  la   mémoire  avec  des  poi?ttes  de 
diamant  '  '     Pascal  n'avait  que  trente-neuf  ans  lors- 
qu  11  mourut.     Il  reçut  le  saint  Viatique  et  l'Ex- 
trême-Onction, malgré  les  avis  de  ses  amis  jansé- 
nistes. ■' 

T^^f^''''''"'^''^^^^^"'*^^^  lettres' au  nombre  de  dix-huit 
^  ^0  Euclide.  célèbre  géomètre  grec,  vivait  à  Alexandrie  III.,  s.  av. 
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une  odieuse  difFuination  (i).  Les  Pensées  de  Pascal,  bien 
qu'elles  ne  soient  qu'une  ébauche,  révèlent  en  même  temps 
et  le  génie  et  la  foi  profonde  de  leur  auteur. 

UAcadémie  française* 

Va/enfin  Conrarf,  habitué  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, aimait  à  réunir  chez  lui  un  certain  nombre 
d'hommes  de  lettres.  Préoccupés  du  perfectionne- 
ment de  la  langue,  ils  se  communiquaient  leur.s 
ouvrages  et  s'en  donnaient  librement  leurs  avis. 
Richelieu  vit  dans  la  société  de  Conrart  ie  germe 
d'une  grande  inv^titution,  et  fit  proposer  de  l'organi- 
ser en  corps  public,  La  nouvelle  société  prit  le 
nom  à' Académie  française;  Le  nombre  des  acadé- 
miciens fut  porté  à  quarante.  Le  principal  but  des 
académiciens  était  de  régulariser  la  langue  fran- 
çaise. Leur  action  collective  fut  puissamment  se- 
condée par  l'un  des  plus  distingtiés  d'entre  eux, 
Vaugelas  (1585- 1650),  que  Boileau  appelle  le  pltiè 
sage  des  écrivains  de  notre  langue.  Ses  Remarques 
sur  la  langue  française  devinrent  le  code  de  la  cof - 
rection  et  du  bon  goût. 

POÈTES  PRÉCURSEURS  DE  CORNEII.I<E 

La  scène  française  était  encore  sans  gloire  lorsque  parut 
Corneille.  Jodelle  et  Garnier,  au  XVIe  siècle,  avaient  donné 
les  premiers  essais  de  tragédies  classiques,  imités  des  Grecs. 
Après  eux,  l'anarchie  règne  au  théâtre.  Souvent,  dans  un 
style  languissant  et  trivial,  on  trouve  confondus  tous  les 
genres  dans  la  même  pièoe:  tragédie,  comédie,  pastorale, 
etc.  Richelieu  entreprit  de  régulariser  le  théâtre,  ayant  à 
ses  ordres  cinq  poètes  principaux,  parmi  lesquels  Corneiiîc 
qui  devait  les  éclipser  tous. 

Avwit  Corneille,  il  convient  de  citer  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques, Alexandre  Hardy ^  d'une  incroyable  fécondité.   Il 


(i)  I,es  Provinciales  sont  à  l'index. 
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fut  pendant  vingt  ans,  le  fournisseur  presque  unique  den  co- 
médiens établis  au  Marais  (i).  Aucune  de  ces  pièces  n'a 
mente  de  vivre.  ^ 

/^oirou(  1609.1650)  fut  un  des  cinq  collaborateurs  de  Riche- 
leu,  Corneille  se  plaisait  à  l'appeler  '^son  père."  Ses  meil- 
leures pièces  sont  Wenceslas  et  Saint-Genest  (2).  Rotrou 
aurait  pu  certainement  laisser  un  plus  grand  nombre  de  paires 
de  haute  poésie,  si  comme  Jodelle,  Garnier  et  Hardy,  il  n'a- 
vait  eu  le  malheur  de  travailler  avec  une  rapidité  qui  n'ad- 
met m  la  réflexion  ni  la  maturité.  4      "  »" 

PIERRE  CORNEILI.E   (1606-1684). 

Pierre  Corneille,  né  à  Rouen,  reçut  au  sein  d'^ne 
famille  fortement  chrétienne  lej  principes  solides 
qu'il  n'abandonna  jamais.  Après  avoir  tenté  avec 
peu  de  succès  la  carrière  du  barreau,  il  se  tourna 
vers  It  théâtre  où  son  génie  le  portait. 

Ses  premières  pièces  firent  du  bruit.  ''Le  soleil 
est  levé,  retirez-vous  étoiles''  écrivit  alors  Scudéry  (3). 
Rotrou  se  déclara  vaincu  et  supplanté  par  Corneille 
''  aupr'ès  de  leur  commune  maîtresse  la  gloire.'' 

Le  Cid,  qui  parut  en  1636,  mit  le  comble  à  la  re- 
nommée de  son  auteur.  La  France  entière  n'eut 
pas  assez  d'éloges  pour  ce  chef-d'œuvre,  et  l'expres- 
sion *  '  Beau  comme  le  Cid  '  '  passa  en  proverbe.  Cor- 
neille reçut  les  félicitations  du  roi  et  de  la  reine  ;  on 
accorda  à  son  père  des  lettres  de  noblesse.  Un 
si  prodigieux  triomphe  souleva  l'envie  des  écrivains 
médiocres  ;  ils  tentèrent  de  rabaisser  la  nouvelle 
pièce.  Corneille  se  vengea  de  leurs  injustes  criti- 
ques^n  produisant  de  nouveaux   chefs-d'œuvre  : 

(i)  Ancien  théâtre  de  Paris. 

i^yi^llS^é^Â^\^lft^u»^:,^^''''^\''^}''^^''^''^  '«  conversion  d'irn  ac- 
^cJ^rïïitriyrrSnn  chr^""!"*  ""^  ''  ^^'^^^^^^  devant  le  peuple  et 

féciSdSre^Sal-^e"^^^^^^^^^^^  -»  romancier,  célèbre  par  «. 
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Horace,  Çinna,  surtout  Polycuctc,  où  le  poète  aborde 
enfin  l'héroïsme  chrétien.  La  mort  de  Pompée,  Ro- 
dogune,  Héraclius,  sont  encore  dignes  de  l'auteur  du 
Cid  ;  une  comédie  Le  Menteur  le  montre  même  sous 
un  nouvel  aspect. 

Mais  déjà  ce  puissant  génie  commençait  à  décli- 
ner. A  peine  trouva-t-il  quelques  fugitives  inspi-^ 
rations  dans  ses  autres  pièces  de  théâtre.  Cette 
déchéance  fut  pour  lui  une  épreuve  bien  sensible  ; 
de  plus,  la  pauvreté  vint  s'asseoir  à  son  foyer  soli- 
taire, car  sa  gloire  n'avait  enrichi  que  notre  littéra- 
ture. 

Il  mou|fUt  le  ler  octobre  1684,  complètement 
éclipsé  par  Racine. 

PORTRAIT   DK   CORNKII.I.E. 

Cet  homme,  si  grand  au  théâtre,  lit  portait,  dit- 
on,  dans  le  monde,  f(ue  des  manières  fort  simples, 
presque  communes.  Sa  conversation  était  lourde 
et  ennuyeuse  pour  peu  qu'elle  se  prolongeât.  Il 
lisait  fort  mal  ses  vers  et  disait  de  lui-même  :  "J'ai 
la  plume  féconde  et  la  bouch  e  vStérile, 

Et  l'on  pextt  rarement  m'écouter  sans  ennui, 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui." 

Le  Cid.  I,e  sujet  de  cette  tragédie  est  emprunté  à  une 
pièce  espagnole — Don  Rodrigue,  surnommé  le  Cid,  est  sur 
le  point  de  s'unir  à  Chiinêne,  qui  a  pour  père  Don  Gomès  ; 
celui-ci,  dans  une  querelle,  ose  frapper  au  visage  Don  Diègue, 
père  de  Rodrigue.  Don  Diègue,  trop  faible  pour  se  mesurer 
avec  son  adversaiie,  charge  son  'fils  de  sa  vengeance  Don 
Rodrigue  tue  le  père  de  Chimène.  Un  abîme  maintenant 
sépare  Rodrigue  de  Chniène;  comment  épouserait-t-elle  le 
meurtrier  de  son  père  ?  Cependant,  les  glorieux  exploits  de 
Rodrigue  lui  obtiennent  du  roi  son  pardon,  et  peut-être  ver- 
ra-t-u  se  réaliser  son  union  avec  Chimène  ?  On  admire  dans 
cette  tragédie  la  lutte  entre  la  passion  et  le  devoir. 
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Polyencle.  Polyeucle,  converti  au  Christian istne  par  Néar- 
que  avait  épousa-  Pauline,  fille  de  Félix,  proconsul  romain 
persécuteur  des  chrétiens,  au  nom  de  l'empereur  Oèce  Po- 
Iveuctc,  pour  avoir  confessé  publiquement  sa  foi,  est  con- 
damné a  mort  par  ordre  de  Félix.  Pauline  et  son  père 
touchés  de  tant  d'héroïsme  et  cédant  à  la  grâce,  embrassent 
le  christianisme. 

Corneille  av  lit  montré  dans  le  Cid  l'homme  se  sacrifiant  à 
1  honneur,  dans  Horace,  l'homme  se  sacrifiant  à  la  patrie 
dans  Polyeucte,  il  voulut  montrer  l'homme  s'immofant  à 
Dieu.    Cette  tragédie  est  considérée  comme  le  chef-d'œuvre 
du  grand  poète. 

Thomas  Corneille  {\^1i^-\^,^^\  frère  du  grand  Corneille, 
mais  p  us  jeune  que  lui  de  vingt  ans,  parcourut  non  sans 
gloire  la  carrière  dramatique.  Us  deux  frères  s'aimèrent 
toujours  d'une  tendre  amitié. 

Les  meilleures  pièces  de  cet  auteur  sont  :  Ariane  (i)  et 
\^  Comte  d^Rasex  {7>.  \  t^^ 

XVIIc  siècle  :  Seconde  moitié» 
(J66M715) 

Cette  période  comprend  le  siècle  de  Louis  XIV  prr.re- 
ment  dit.  v    i   '^ 

Poètes. 

RACINE  (1639- 1699). 

Jean  Racine  naquit  à  la  Ferté-Milon  C Aisne). 
Orphelin  dès  le  bas  âge,  il  fut  mis  à  Port  Royal- 
des-Ohamps  où  le  savant  I^ancelot,  professeur  de 
grec  l'initia  à  toutes  les  beautés  de  la  plus  riche 
des  littératures. 

Après  quelques  poésies  lyriques,  il  aborda  la 
tragédie.  La  série  de  ses  chefs-d'œuvre  commence 
avec  Andromaque  (1667),  comme  celle  de  Corneille 

ci^Seenc'<;n^iâZion.°'  '°"'"'""  de  diamants,  ^JX^oH^t 
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avec  le  Cid.  Il  donna  ensuite  la  comédie  des  P/at- 
deurs  (iè68),  Britaftnicus  (1669),  Bérénice  (1670), 
Bajazet  (1672),  Mithridaiei^id^i),  Iphigénie  {ibj^) 
et  /%^âfr^  (1677.  Une  cabale  jalouse  fit  préférer  à 
cette  dernière  pièce  la  PhMre  de  Pradon  ;  cette 
injustice,  jointe  à  la  voix  de  sa  conscience,  qui  lui 
reprochait  d'exciter  les  passions  coupables  au  lieu 
de  les  corriger,  le  fit  renoncer  au  théâtre.  Il  se 
tourna  tout  entier  vers  la  piété,  et  s'occupa  unique- 
ment de  ses  travaux  d'historiographe  du  roi  et  de 
l'éducation  de  ses  enfants. 

Plus  tard  cependant,  à  la  demande  de  Mme  de 
Maintenon,  il  composa,  pour  les  demoiselles  deSaint- 
Qyv,  EstheV^tAthalie.  Ces  deux  pièces  furent  le 
chant  du  cygne  ;  il  rentra  dans  le  silence  pour  n'en 
plus  sortir.  Une  disgrâce  de  I,ouis  XIV  lui  fut,  dit- 
on,  si  sensible  qu'elle  contribua  à  sa  mort. 

Il  expira  dans  les  sentiments  de  la  plus  sincère 
piété. 

"  Par  ses  douceurs  charmantes,  dit  Sainte-Beuve  F^/h^^ 
TvZT^  "^""'T  ^^"^  q^'Athalie.  ne  laisse  rkn  à  désira  Ce 
déhçieux  poème,  si  rempli  de  pudeur,  de  soupirs  et  Stion 

^A  ,fv  .•  ,  yuant  à  Athahe,  il  est  vrai  de  dire  nnVH» 
réunit  toutes  les  perfections  :  la'poésie  reHgieuse  dans  toute 
sa  grandeur,  les  caractères  dans  toute  leur  forci  et  eur  ïl 

nantebea^ïïiu^^r^^^PV"'*  'l  "^'^"'^  conduU,ta  su  p'r" 
onlSil^  p  •  ^^"^«g^-  .I^es  chœurs  de  ces  deux  tragédies 
ont  élevé  Racine  au  premier  rang  des  poètes  lyriques^ 

CORNEII^LU  ET  RACINE. 

Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses 
:e3.  Racine  se  conforme  aux  nôtres  ;  celui-là 
peint  les  hommes  comme  ils  devraient  être  celui-ci 
les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a  plus  dans  le  pre- 
mier de  ce  qu'on    admire  et  de  ce  ç^^  l^c^y,  ^^ 
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même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  Je  second  de  ce  que 
l'on  reconnaît  dans  les  autres  ou  de  ce  que  l'on 
éprouve  soi-même. 

L'un  élève,  étonne,  maîtrise  ;  l'autre  plaît,  re- 
mue, touche,  pénètre.  Çç  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  noble  et  de  plus  impérieux  d^ns  la  raison 
est  manié  par  le  premier  ;  et  par  l'autre,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  passion. 
Ce  sont,  dans  celui-là,  des  maximes,  des  règles,  des 
préceptes,  et  dans  celui-ci  du  goût  et  du  sentiment;. 
L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille  ;  l'on 
est  plus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles  de  Racine. 
Corneille  est  plus  moral,  Racine  plus  naturel.  II 
semble  que  l'un  imite  Sophocle  (i)  et  que  l'autre 
doit  plus  à  Euripide  (2). 

(La  Bruyère). 

MOIylÈlRE  (1622- 1673). 

Jean-Baptiste  Poquelin,  né  ^t  mort  à  Paris,  était 
fils  d'un  tapissier,  valet  de  chambre  du  roi.  Après 
de  bonueii  études  chez  les  Jésuites,  il  forma  une 
société  d'acteurs,  et  prit  le  nom  de  Molitre  afin 
d'épargner  au  npni  de  ses  parents  le  mépris  attaché 
à  la  profession  de  comédien.  Il  passa  treize  ans  à 
parcourir'  les  provinces  méridionales,  jouant  ses 
propres  comédies  partout  où  on  pouvait  lui  prêter 
un  jeu  de  paume  ou  une  grange. 

La  représentation  des  Prêdeuses  ridicules  à  Paris, 


-  ..  ,„,,,    i^.^  -jj  icvciawuu  uc  son  laieni  ei  ie  pomt 


(i)  Sophocle  (496-405  av.  J.-C).  célèbre  poète  tragique  grec,  considéré 
comme  le  plus  parfait  de  l'antiquité. 


gauce 


(2)  Euripide  (480-402)     Poêle  tr^ique  grec,  remarquable  par  Vêlé- 
lice  et  rharmonie  de  son  style.  r"     *  v 
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de  départ  de  sa  gloire.  Joignant  la  féœndité  au 
génie,  il  donna  à  de  courts  intervalles  :  Sganarelle,  ^ 
i66o;  Don  Garde  de  Navarre ,  i66i  ;  V  Ecole  des  Maris, 
i66i  ;  les  Fâcheux,  i66i  ;  l'Ecole  des  Femmes,  1662  ; 
Tartufe,  qui  parut  en  1664,  mais  ne  fut  représenté 
que  trois  ans  plus  tard  ;  le  Misanthrophe,  1666  ; 
V  Avare,  1668  ;  le  Médecin  malgré  lui  ;  le  Bourgeois 
gentilhomme,  1669  :  les  Femmes  savantes  où  Molière 
représentait,  en  l'agrandissant,  le  sujet  des  Pré- 
cieuses ridicules,  1672. 

lyouis  XIV  aima  et  protégea  Molière.  Les  cour- 
tisans dédaignaient  de  s'asseoir  à  table  à  côté  du 
comédien  ;  le  roi,  pour  le  relever  à  leurs  yeux,  l'ad- 
mit, dit-on,  à  partager  son  repas  du  soir. 

Le  Malade  imaginaire  termina  la  carrière  drama- 
tique de  Molière.  Il  y  jouait  le  principal  rôle,  et 
se  trouvait  très  souffrant  de  la  poitrine.  On  lui 
conseilla  de  remettre  la  représentation,  mais  ce  délai 
aurait  été  préjudiciable  aux  acteurs  que  son  talent 
faisait  vivre.  Vers  la  fin  de  la  pièce,  il  fut  pris  sou- 
dain d'un  vomissement  de  sang  et  d'une  convul- 
sion qu'il  essaya  de  dissimuler  sous  un  rire.  Il 
mourut  dans  la  nuit,  à  l'âge  de  cinquante-et-un  ans, 
assisté  de  deux  sœurs  de  charité. 

Molière,  malgré  tout  son  mérite,  ne  fut  pas  de 
l'Académie  ;  sa  profession  de  comédien  l'en  écarta. 
Plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  en  1778,  l'Académie 
essaya  de  réparer  ce  qu'elle  croyait  une  injustice  ; 
elle  fit  olacer  datis  le  I1V11  de  sec  c4Qtir>«:>c  I0  K«o4^^  a,-, 

grand  poète,  avec  cette  heureuse  inscription  due  au 
poète  dramatique  Saurin  (  17 16- 1 781)  :  Rien  ne 
manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre. 
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lycs  chefs-d'œuvre  de  Molière  dans  la  haute 
comédie  sont  :  le  Tartufe,  le  Misanthrope,  l'Avare 
et  les  Femmes  savafites. 

Tartufe  est  la  personnification  de  l'hypocrisie  ;  V  Avare 
ou  Harpagon,  celle  de  l'avarice. 

I.e  Misanthrope  met  en  scène  les  travers  de  celui  qui  veut 
fuir  la  société  des  hommes  parce  qu'il  ne  peut  s'accommoder 
à  leurs  défauts  et  à  leurs  vices. 

h^s  Femmes  Savantes,  remarquable  par  la  verve  comique 
chez  SI r"^  ^^°^'  ^^*  "°^  ^°^  critique  du  pédantisme 

Morate  de  Molière.  La  noblesse  du  cœur,  le  culte  du 
devoir,  la  franchise,  la  simplicité,  le  désintéressement âont 
absents  du  théâtre  de  Molière.  Moraliste  incomplet,  il  excelle 
à  rechercher,  à  trouver  le  mal,  il  rencontre  rarement  le  bien 
h&  religion  et  la  morale  ont  de  graves  reproches  à  lui  adresser. 
Selon  l  .pression  de  Fénelon,  il  donne  •  '  un  air  gracieux  au 
yir  -c  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu."  I,a 
y  e  chrétienne  doit  s'interdire  la  lecture  de  ses  œuvres 

ou  elle  ne  doit  les  aborder  que  guidée  par  une  main  discret*^ 


et  sage. 


SUCCESSEURS   DE   MOLIÈRE. 


Après  la  mort  de  Molière,  la  comédie  ne  tarda  pas  à 
déchoir  du  haut  rang  où  son  génie  l'avait  élevée.  Il  eut 
cependant  plusieurs  imitateurs  de  talent.  Les  plus  célèbres 
turent  :  Boursault,  Brueys,  Palaprat  et  svirtovJt  Regnard 

Boursault  (  1638-1 70 1 ) .  Des  nombreuses  pièces  de  ce  poète 
Quelques  comédies  seiilement  ont  échappé  à  l'oubli  :  les 
I^ables  d  Esope,  Esope  à  la  cour,  la  Satire  des  Satires  diripée 

frnc'et^s'lruel.'''''^'''^  ''  ^''''''  ^^^'  -"  --^^-' 
Brueys  (1640-1723)  et  Palaprat  (i  650-1 721)  Ces  deux 
auteurs,  unis  d'une  étroite  amitié,  mirent  en  commun  leur 
travail  efleur  talent.  Deux  de  leurs  pièces  sont  restées  :  le 
Grondeurett' Avocat  Tate/in  ;  cette  dernière  n'est  qu'une 
tarce  du  XVe  siècle,  heureusement  rajeunie,  qui  ne  peut  du 
?Su  r  ""^  l'original  ;  le  Grondeur  est  leur  chef- 

REGNARD    (1655- 1709), 

Jean-François  Regnard,  né  à  Paris,  passa  sa  jeu- 
nesse à  voyager.  Revenu  d'Italie,  il  fut  pris  par 
d€s  pirates  et  emmené  à  Alger  oh  il  resta  deux  ans 
en  captivité.     A  peine  de  retour  à  Paris,  il  recom- 
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mença  ses  courses  à  travers  le  monde,  visita  le  nord 
de  l'Eitropë,  et  alla  jusqu'en  Uponie.     Il  aborda  ' 
la  co-iédie  à   trente-neuf  ans  ;  encouragé   par  le 
succè;^,  il  composa  successivement  :  \^  Joueur,  1696 
son  chef-d'œuvre  ;  le  Distrait,   1697,  comédie  très 
gaie;  /<?  Retour  imprévu,    1700;  les  Mênechmes  ou 
les  Fr-ères  jumeaux,   1705;  le  Légataire  wiiversel 
une  de  ses  meilleures  pièces.     Sa  gaieté  intarissable, 
son  style  franc  et  plein  de  verve,  lui  assurent  dans 
la  comédie  le  second  rang  après   Molière.     Mal- 
heureusement Regnard  fait  trop  souvent  rire  aux 
dépens  de  la  morale  et  des  convenances. 
BOii^EAu  (i 636-171 1). 
Nicolas  Eoileau,  né  à  Paris,   n'avait  qu'un  an 
lorsqu'il  perdit  sa  mère.     Ilfut  envoyé  à  Crosne 
près  de  Paris,  où  son  père  possédait  une  maison  dé 
campagne  ;  à  la  maison,  attenaient  deux  préaux, 
d'où  son  surnom.     Son  enfance  maladive  fut  confiée 
à  une  servante  impérieuse,  qui  le  fit  beaucoup  souf- 
frir; il  devint  d'un  caractère  taciturne.  Rien,  d'ail- 
leurs, ne  faisait  alors  présager  son  avenir.     "  Potir 
Colin,  disait  son  père,  c'est  un  bon  garçon  qui  ne  dira 
jamais  de  mal  de  personne.  '  '     Sa  famille  le  destinait 
au  barreau,  mais  ses  goûts  étaient  à  la  littérature  et 
à  la  poésie.  "  Elle  en  pâlit,  dit  Boileau, 

r»-«   1      ^     ^         Et  vit  en  frémissant, 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant." 

Il  fut  néanmoins  reçu  avocat,  mais  inutilement  • 
—  ^--^«vx^^xx  X  «Liiiuii  uiaeurs.  i^a  mort  de  son  père 
lui  donna  la  liberté  de  suivre  ses  goûts.  Il  se  lia 
alors  avec  Racine,  Molière  et  U  Fontaine.  Dans 
ce  groupe  poétique,  dont  chaque  membre  représen- 
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tait  un  canton  de  la  poésie,  Boileau  prit  pour  lui  la 
satire,  et  joua  le  rôle  d'Arisiarque  (i).  Sa  première 
satire  est  de  1660  ;  six  autres,  jointes  à  celle-là,  for- 
ment le  recueil  de  1666  ;  la  plupart  de  ses  Epîtres 
et  les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  parurent  de 
1669  à  1674  ;  V  Art  poétique  est  de  1673.  Ses  autres 
œuvres  sont  des  Epigrammes,  des  Odes,  sa  Corres- 
pondance avec  Racine,  son  meilleur  et  plus  fidèle 
ami. 

.  h^  bon  sens  de  Boileau  plaisait  à  Louis  XIV,  qui  appré- 
ciait d  autant  plus  ses  éloges  qu'il  avait  moins  la  réputation 
de  flatteur  II  répondit  un  jour  au  roi  qui  lui  montrait  des 
vers  de  sa  façon.  "  Sire.rien  n'est  impossible  à  Votre  Majes- 
té elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers,  elle  y  a  complètement 
réussi:'  Il  fut  reçu  à  l'Académie,  sur  l'ordre  du  roi  en  1684. 

I^e  caractère  brusque  et  franc  de  Boileau  n'ex- 
cluait pas  la  bonté  ;  il  offrit  au  roi  sa  pension  pour 
faire  rétablir  celle  de  Corneille  qu'on  avait  eu  le 
tort  de  supprimer,  et  après  avoir  acheté  à  l'avocat 
Patru  (2)  tombé  dans  la  gêne  sa  bibliothèque,  il  lui 
en  laissa  la  jouissance.  Accablé  d'infirmités,  de- 
venu sourd,  affligé  de  la  perte  de  ses  amis  et  de  la 
décadence  du  goût,  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  fut  enterré  dans  un  des  caveaux 
de  la  Sainte-Chapelle,  au-dessous  du  fameux  Lutrin 
qu'il  avait  chanté.  Son  convoi  fut  nombreux,  ce 
qui  fit  dire  à  une  personne  du  peuple:  '' Il  avait 
bien  des  amis  /  On  assure  pourtant  qu'il  disait  du 
mal  de  tout  le  monde.  '  ' 

d'AÎetr«Â'!:i'2"^'  "««êcle  avant  J.-C,  critique  et  grammairien  célèbre 
d  Alexandrie  censeur  sévère,  mais  d'un  goût  sûr  ;  son  nom  est  svnc^ 
nyme  d'un  critique  éclairé  et  judicieux.  ^ 

I  >mnf^Ili'^f' ^'^S  célèbre  avocat,  plutôt  écrivain  qu'orateur, 
pauvreté  nS~«^  lequel  Boileau  et  Racine  le  secoururent  dans  si^ 
takuts    '  *"°"^'^*  "**'"  l'estime  qu'ils  faisaient  de  sa  vertu  et  de  ses 
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I.es  deux  œuvres  principales  de  Boileau  sont  • 
Le  Lutrin  et  VArt  Poétique. 

celui-ci  avait  fai    placer^^^^^^^ 

président  UmoignSn  (i)  défia  u„  ^onr  piîi.  "  F?!"»^^:    ^^ 

aussi  mince  aventure  le  ««il  S  )       Boileau  de  tirer  d'une 

l'invitation  à  îa  kttr^ et  fit  s  bie1nn/l°^"^;  •^°'^^^"  P"' 
littifi^e^^ffs/cTéfn:?^^^^^^  ?t1f  P/-^ 'f  ^  composition 

I.A  fontaine;  (1621-1695). 

Jean    de    La  Fontaine,   ré  à    Chateau-Thierrv 
(Aisne),  fut  snr  le  point  d'entrer  à  :  Oratoire  (2) 
mais  sa  vocation  poétique  était  plus  solide  que  sa 

vocation  religieuse      II  se  mprîn  \     •     /      ^ 

o^"^^'     ■•^^  Se  maria  a  vinet-cino  flr.« 

et  «.„  père  U,i  céda  sa  charge  de  .ai  Jdes  eLx  ei 
lorets.  Trop  insouciant  pour  en  remplir  les 
fonctions,  s-il  visitait  quelqueiois  ses  vieux  arbres 
et  ses  ruisseaux  murmurants,  ce  n'était  que  pour 
égarer  ses  pas  dans  de  plus  longues  promenad^et 
pour  s  abandonner  plus  librement  à  ses  rêveries 
solitaires  :  il  „e  songeait  qu'à  la  poésie.  Il  aban- 
donna sa  femme,  et  ne  s'occupa  guère  de  son  fils, 
in^t  beaucoup  Plutarque,  Platon  (3)  et  surtout 

céiaitrStat'égSf  "•  ■•^'"■'"  ■"■'^*«"  »"  Parl..ne„t  de  P,ri,, 
^^(«)  Congrégation  fondée  à  Rome  en  ,548,  par  «,i„t  Philippe  de 

Soc'f  ra  r!*&t^^  TÎ^,^,  PM.»phe,  grec^  di«1p,e  de 
une  telle  élévation  d'idées  sur  ni^.^ïl!;*  <^".t»^ouve  dans  ses  œuvres 
sur  le  v«l  bkn-qu'onl^a'  su^n^r^f  S^iS^^^^^^  ^^.-sur  l'âme.!! 
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Horace  (i).  Quelques  pièces  de  vers  lui  acquirent 
un  commencement  de  réputation.  Il  écrivit  ses 
premiers  Contes  pour  la  duchesse  de  Bouillon  (2), 
nièce  de  Mazarin,  alors  exilée  à  Château-Thierry. 
Elle  l'amena  à  Paris,  et  le  présenta  au  surinten- 
dant Fouquet  (3)  qui  lui  fit  une  pension.  I,a 
chute  soudaine  de  son  bienfaiteur  lui  fournit  l'oc- 
casion de  montrer  sa  reconnaissance  ;  il  publia  la 
touchante  élégie,  les  Nymphes  de  Vaux,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  monter  sa  plainte  jusqu'à  I^oxns 
XIV. 

lya  Fontaine  ne  fut  jamais  admis  à  la  cour,  mais 
il  vécut  dans  li  société  de  ceux  qui  y  tenaient  le 
premier  rang:  Mme  Henriette  d'Angleterre,  le 
grand  Condé,  la  Rochefoucauld  et  surtout  le  duc 
de  Bourgogne.  Une  femme  aussi  distinguée  par  les 
qualités  du  cœur  que  par  les  charmes  de  l'esprit, 
Mme  de  la  Sablière,  prit  I^a  Fontaine  dans  son 
hôtel,  et  fut  pour  lui,  pendant  vingt  ans,  ce  qu'une 
mère  peut  être  pour  son  fils. 

I^a  Fontaine  fut  élu  membre  de  l'Académie  à 
soixante-deux  ans,  avec  l'assentiment  du  roi  qui 
s'était  assez  longtemps  opposé  à  son  admission.  "  // 
a  promis  d'être  sage,''  dit  I^ouis  XIV  aux  Académi- 
ciens, "  vous  pouvez  le  recevoir."  Depuis  cette  époque, 
en  effet,  il  ne  publia  aucune  poésie  licencieuse.     Il 


(i)  Horace  (65-8),  célèbre  poète  latin. 

(2)  I^  duchesse  de  Bouillon  avait  été  impliquée  dans  un  procès  et 
exilée,  son  innocence  fut  dans  la  suite  reconnue. 

(3)  Fouquet,  célèbre  surintendant  des  finances,  pendant  la  minorité 
de  Inouïs  Xiy,  fut  accusé  de  dilapidation  e'  condamné  à  être  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Piguerol  (au  sud-ouest  de  Turin).  Il  avait  dépensé 
dix-huit  millions  dans  sa  seule  terre  de  Vaux  (Seine-et-Marne).  Pel- 
lisson  i:^  Fontaine,  Mme  de  S^vigné,  Sainl-ieYWmoud,  Mlle  de  Scu- 
dérylmfuretit  des  amis  fidèles. 
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regretta  vivement  avant  de  mourir  les  faiblesses  de 
sa  vie,  et  se  prépara  par  une  sincère  pénitence  à 
paraître  ^devant  Dieu,  qui,  disait  sa  garde-malade, 
n  aurait  pas  le  courage  de  le  condamner:' 
U  gloire  particulière  de  I^a  Fontaine  est  d'ftvmV  M^.r&  i 

inorale  est  le  côtf  faible  de  ses  fables    on  ?i"'  ^ï  "'I-    ^'* 
vent  nlus  iustP  p-^  t^i».  L  a         '^Dies  .  on  la  voudrait  sou- 

fabulistes  de  tous  I,»  ,.™™  il  f,!.  î!.?^- """"^  '«  J»""™  des 


fabulistes  dMo.s"i;s  rm^s^-t  rtL'Her^;;^ '"'oTrd'^itt 


jusqu'à  p'ré^nt.  ™i  „:rpV  •fgSS'îa'fX 

da„ilC/;^iprrs-Q'«'4Uu"^    «été  qui  a  ,e  n-iJutréussi 

>/o^^«S°%rel»t"i'rti  '^u^r'^-T  ^««•"«-'*^ 
Homère  co'itU  E/Ï^a^j?   'îé^ifon'VutTvim'it  T^''^ 

Prosateurs  au  XVIIc  Siècle. 

(  I)  Proseï  piue,  épouse  de  Pluton  et  déesse  des  enfers 

d.,  'iVS''£.î."",ÏÏ'lf„aïi;.?W.'.'.'-%  -«i'  ««  prise.  Modant  le  „... 
doit  l'emporter  dès"a'iîcién«'nn"iii.''vtïï5li"''  "  MuesUoii  de  savoir  qui 
P!»»,  :  rdeniièrl  mU  eu  lutle'LXttel?'  M™i'î>">""'"f"'  "»<s 

s.'âîvi?roï,rdgKf.e"  "  'ï""^.atVic?d°H?S;  s?k<% 


BOSSUET. 

f 

BOSSUET    (1627- 1704.) 
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Jacques-Benigne   Bossuet,    le   plus  éloquent  des 
écnvaitis  du  siècle  de  Louis  XIV  et  peut-être  le 
plus  éloquent  des  hommes,  naquit  à  Dijon,  la  patrie 
de  saint  Bernard,  au  sein  d'une  de  ces  familles  par- 
lementaires  où   la  probité  austère,  le  respect  de  la 
religion  et  l'amour  de  l'étude  étaient  héréditaires 
1.6  27  septembre  1627,  jour  de  la  naissance  de  cet 
enfant  prédestiné  à  la  gloire,  l'aïeul  vénérable  ins- 
crivit, sur  son  livre  de  raison   (i),  cette  date  bénie 
avec  ce  verset  de  l'Ecriture  par  lequel  il  plaçait  lé 
nouveau-né  sous  la  tutelle  spéciale  de  Dieu  •    "  Ce- 
lui que  Die^i  devait  instruire  et  garder,  instruira  un 
jour,  en  son  nom,   les  princes  et  les  rois  "  (Deuté- 
ronome.  XXXII,  10). 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Bossuet  montra  au  col- 
lège  des  Jésuites  une  application  aussi  grande  que 
ses  talents.  Déjà  ses  condisciples,  jouant  sur  son 
nom.  l'avaient  surnommé  Bos  suetus  aratro  Le 
bœuf  qui  creuse  le  sillon.  Une  bible  étant  tombée 
entre  ses  mains,  lorsqu'il  achevait  à  peine  ses  huma- 
nités, cette  lecture  divine  le  ravit  d'admiration,  et  sa 
vocation  sublime  d'orateur  chrétien  lui  fut  révélée 
Préparé  par  de  fortes  études  littéraires,  il  vint  à 
qumze  ans  à  Paris  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Ordonné  prêtre  en  1652,  il  accepta  un 
canonicat  à  Metz  où  sa  famille  s'était  fixée.     Il  y 

passa   dni17f   Qtltl^pe   i-vKr.^., -.        er 

f  .,^ç^  „,^3^^^^j^^  iiiais  lecoiiues,  se  pré- 

parant  par  la  lecture  de   l'Ecriture  Sainte  et  des 
Pèresjiux  grands  et  immortels  travaux  qu'il  devait 

remirq^i&'*  ^'^  ^^'"^"^  °û  l'on  corisignait  les  circonstances  les  plus 
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donner  à  l'Eglise.  Ce  fut  en  1659  que  Bossuet, 
âgé  de  trente-deux  ans,  commença  à  prêcher  dans 
les  églises  de  la  capitale.  lyouis  XIV  comprit  quel 
grand  génie  s'était  levé  pour  illustrer  son  règne,  et 
envoya  par  deux  fois  féliciter  le  père  de  Bossuet 
du  bonheur  d'avoir  un  tel  fils. 

Nommé  évêque  de  Condom  en  1669,  puis  précep- 
teur du  Dauphin  l'année  suivante,  il  fut  appelé  à 
l'évêché  de  Meaux  en  1681.  Depuis  dix  ans,  il 
était  membre  de  l'Académie  française. 

Bossuet  se  consaci a  sans  réserve  au  soin  et  à  l'ins- 
truction du  diocèse  que  la  Providence  lui  avait  con- 
fié. C'était  un  touchant  spectacle  de  voir  le  grand 
bossuet,  transporté  de  la  chapelle  de  Versailles  dans 
une  église  de  village,  apprenant  aux  paysans  â  sup- 
porter leurs  maux  avec  patience,  et  rassemblant 
avec  tendresse  les  enfants  autour  de  lui  pour  leur 
expliquer  les  principes  de  la  foi.  Quoiqu'il  allât 
souvent  à  la  cour,  il  ne  paraissait  dans  les  chaires 
dQ  la  capitale  que  pour  prêcher  ses  oraisons  funèbres. 

Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  avec  grandeur  et 
simplicité,  les  yeux  tournés  vers  le  Dieu  qu'il  avait 
servi. 

Ouvrages  de  Bjssuet, — I^es  principaux  ouvragés 
de  Bossuet  peuvent  se  diviser  en  quatre  groupes  : 

1.  Ses  Sermons,  Panégyriques  et  Oraisons  funè- 
bres 

2.  lyC  Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  le 
Traité  de  la   ronnflis«nnrp   H*»   T^iVii  *»f  Ao.  c/M*_«iAr« 


1^^, 


la   Politique  tirée  de   l'Ecriture    sainte,  ouvrages 
composés  pour  l'éducation  du  Dauphin. 

3.  Ceux  dans  lesquels  il  combat  la  Réforme  ou 
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travaille  à  afïermir  la  vraie  religion  :  Exposition  de 
la  foi  catholique,  Histoire  des  Variations  de  l'Kirlise 
protestante,  Catéchisme  de  Meaux. 

4.  D'admirables  ouvrages  de  piété:  Méditations 
sur  1  Evangile,  Elévations  sur  les  mystères,  desti- 
nés  aux  religieuses  de  son  diocèse  ;  enfin  un  grand 
nombre  de  Lettres. 

vingt-s,x  ans,  aux  attaques  d'un  mal  subit         ^^"'^««^w^  «^e 

ivs^"   .<^''«"?»  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Auirirh^    i» 
dévouée  et  pieuse  épouse  de  Louis  XIV  ^''trtche,    la 

Dieu  a  élevé  Marie-Thérèse  au  faîtê  des  grandeurs  h,, 
«o«!,    ^^«^«  '^<?«  que  d'auguste  dans  sa  Personne  -nais 

; '  V^"i "•'^'•'■--^  ^«ca  siit;rcnicnts    èic" 

4°  Oraison  fimlbre  d^Anne  de  Gonza^ue  fille  de  Ch«rl^« 
deGonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Mantotfef^lle  avït  é^S 
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Edouard,  fils  du  comte  palatin,  Frédéric  V,  et  s'était  mêlée 
à  toutes  les  intriurues  de  la  Fronde. 

Dieu  a  raniene  cette  princesse  de  ses  louj^s  égarements, 
afin  de  mieux  manifester  sa  miséricorde,  i»  Krreurs  de  la 
princesse  (Voit  l:i  main  de  Dieu  Va  tirée  ;  20  pénitence  à 
laquelle  Dieu  Va  poussée. 

5o  Oraison  funèùre  de  Michel  Letellier,  père  de  Louvois 
(i).   Le  Tellier  a  connu  la  sagesse  cjue  l'homme  no  connaît 

Sas,  celle  qui  vient  d'en  haut,  et  qui  fait  marcher  les  hommes 
ans  les  sentiers  de  la  justice  ;  1°  par  sa  modestie  dans  les 
grandeurs  ;  2"  par  son  amour  du  bien  public  et  son  désinté- 
ressement ;  30  par  son  désir  des  biens  éternels.  Bossuet  le 
loue  tour  à  tour  comme  magistrat,  comme  homme  politique, 
comme  chancelier. 

60     Oraison  funèbre  de  Condéy  le  vainqueur  de  Rocroy. 

La  piété  est  le  tout  de  l'homme.  Sans  la  piét^"-,  toutes 
les  plus  belles  qualités  de  Condé,  celles  du  cœur  :  valeur, 
magnanimité,  bonté  naturelle  ;  celles  de  l'esprit  :  vivacité, 
pénétration,  grandeur  et  sublimité  du  génie,  tout  n'eût  été 
qu'une  illusion. 

Il  montre  dans  Condé  :  i^  le  héros  et  ses  qualités  ;  20  le 
chrétien  et  sa  piété. 

Le  discours  sur  V Histoire  Universelle  est  la  démonstra- 
tion, par  l'histoire,  de  l'action  de  Dieu  sur  le  monde:  Cet 
admirable  ouvrage  embrasse  trois  périodes  distinctes  :  10  les 
Epoques  où  *  'les  principaux  événements  sont  mis  à  leur  place, 
sans  y  regarder  autre  chose  que  l'ordre  des  temps;"  20  la 
suite  de  la  Religion.  Jésus-Christ  y  est  montré  comme  le 
lien  des  siècles  anciens  et  modernes  ;  30  les  Empires,  qui 
"tous  ont  concourt»  par  divers  moyens  au  bien  de  la  religion 
et  à  la  gloire  de  Dieu." 

Jtigfement  sur  Bossuet 

Bossuet  fut  un  homme  d'un  génie  vaste  et  heureux,  d'une 
candeur  qui  caractérise  toutes  les  grandes  âmes  et  les  esprits 
de  premier  ordre,  l'ornement  de  l'épiscopat,  l'homme  de 
tous  les  talents  et  de  toutes  les  sciences,  le  docteur  de  toutes 
les  Eglises,  la  terreur  de  toutes  les  sectes,  à  qui  il  n'a  manqué 
que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour  avoir  été  la 
lumières  des  conciles,  l'âme  des  Pères  assemblés,  pour  avoir 
dicté  des  canons  et  présidé  à  Nicée  et  à  Ephèse. 


I<ouvois(i639-i69i),  ministre  de  la  guerre  sous  I,ouis  XIV.  On  lui  doit 
la  fondation  des  Invalides.  Il  est  un  de  ces  hommes  dont  on  est  forcé 
d'admirer  les  talents,  mais  dont  on  ne  peut  aimer  la  personne,  Il  fut 
d'une  sévérité  excessive  envers  les  calvinistes  ;  son  orgueil  et  sa  dureté 
finirent  par  révolter  Inouïs  XIV.  Il  allait  ton^ber  ea  disgrâce,  quand 
il  mourut  subitement. 
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BOURDAI^OUK  (1632-1704). 

Boiirdaloue.  né  à  Bourges  (i). entra  dès  l'âge  de 
seize  ans  dans  la  Compagnie  do  Jésus  où  il  vécut 
cinquante-six  ans.     U  première  fois  qu'il  prêcha, 
Il  ravit  tous  les  suffrages.     Nommé  prédicateur  du 
roi,  Il  donna  à  la  cour  dix  autres  stations,  bien  que 
le  même  prédicateur  v  oarût  rarement  plus  de  trois 
tois.  y  aime  mieax,  c^•,ait  Unis  XIV.  entendre 
les  redites  du  P^re  .  h-^rdaL.ce  que  les  choses  nouvelles 
d  un  autre-     Tout  ...  q,   il  y  avait  de  meilleurs 
appréciateurs  partagt..t  le  goût  et  l'admiration  du 
grand  roi  pour  le  saint  et  éloquent  religieux. 

respiration  écrit-elle   S^w^fw  J  '      fl  "'  '^  souvent  ôté  la 

■  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Bourda- 
loue  fut  envoyé  eu  Languedoc  pour  y  travailler  à  la 
conversion  des  protestants.  II  produisit  parmi  eux 
des  fruits  admirables.  Sa  vie  tout  entière  a  été 
celle  d'un  véritable  apôtre  de  J.-C.  Un  écrivain 
protestant  (jO  a  pu  la  résumer  en  trois  mots  •  "  Il 
prêcha,  il  confessa,  il  consola,  puis  il  mourut." 

'■)  Bourges,  chef-lieu  du  dép.  du  Cher. 

(«  Vtaet  1.797-.847).    Uttéruttur  ,uiBx  et  théologien  protestant 
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Jugement  sur  Bourdalotie* 

Nulle  part  le  christianisme  n'est  plus  grand  aux  yeux  de 
la  raison  que  dans  Bourdaloue  :  on  pourrait  dire  de  lui,  en 
riiquant  deux  ternies  qui  semblent  s'exclure,  "qu'il  est 
stlblime  en  profondeur  comme  Bossuet  en  élévation  "  (I^a 
Harpe).  I^e  recueil  de  ses  sermons  peut  former  un  cours 
Complet  de  religion. 

FÊNKLON  (1651-1715). 

François  de  Salignac  de  la  Motte-Féiieloii  naquit 
au  château  de  Féilelon,  en  Périgord  ;  il  fit  vSes  études 
ecclésiastiques  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  A 
peine  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé  Supérieur  des 
Nouvelles- Catholiques,  institution  fondée  pour  servir 
d'asile  aux  jeunes  protestantes  récemment  conver- 
ties. Il  exerça  pendant  dix  ans  ces  modestes  fonc- 
tions (1678- 1689)  ;  ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
composa  son  Traité  de  l 'éducation  des  filles,  et  les 
Dialogues  sur  V éloquence,  Kn  1685,  après  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  il  fut  chargé  des  missions 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  Son  zèle  et  sa  dou- 
ceur opérèrent  de  nombreuses  conversions  parmi  les 
protestants.  Quatre  ans  plus  tard,  lyouis  XIV  lui 
confia  l'éducation  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  Saint-Simon  a  donné  le  portrait  en 
disant:  "C'était  un  caractère  indomptable,  une 
nature  farouche,  cruelle  même.  Colère  jusqu'aux 
derniers  emportements,  l'enfant  avait  l'orgueil  d'un 
démon  ;  des  hauteurs  des  cieux,  il  ne.  regardait  les 
hommes  que  comme  des  atomes." 

Peu  d'années  suffirent  à  Fénelon  pour  transfor- 
mer cet  effrayant  naturel  :  **  Dieu  aidant,  l'œuvre 
fut  accomplie  ;  et  de  cet  abîme  sortit  un  prince 
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affable,  doux,  modéré,  patient,  modeste,  pénitent 
humble  et  austère  pour  soi.  ' '     C'est  pour  ce  prince 
que  Fénelon  composa  ses  Fables  en  prose  les  Dia- 
logues des  Morts  et  le  Têlêmaque,     Nommé  arche- 
vêque de   Cambrai,  il  eut  à  soutenir  une  longue 
polémique  avec  Bossuet  à  propos  de  la  doctrine  du 
qmêtisme  (i).     Son  livre  des  Maximes  des  Saints 
ayant  été  condamné  par  le  pape  en  1699,  il  se  sou- 
mit à  celte  décision  avec  une  humilité  admirable 
"A  Dieu  ne  plaise,  écrivait-il  dans  un  mandement! 
qu'il  soit  parlé  de  nois,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir 
que  le  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la 
dernière  brebis  de  son  troupeau."     Cette  doticeur 
du  saint  prélat,  dont  le  crime  glorieux,   selon   la 
parole  d'Innocent  XII,  fut  l'excès  de  l'amour  divin 
força  tout  le  monde  à  l'admirer. 

I.a  publication  du  Télémaque,  dont  le  manuscrit 
lui  fut  soustrait  par  un  copiste  infidèle,  lui  attira 
la  disgrâce  de  I.ouis  XIV,  et  son  archevêché  devint 
un  exil.  Ses  dernières  années,  bien  qu'attristées 
par  la  mort  de  son  élève  chéri,  ne  furent  pas  stériles- 
il  écrivit  alors  contre  les  Jansénistes,  et  donna  le 
7 faite  de  V existence  de  Dieu  (1713)  et  la  fameuse 
l^ettre  à  V Académie  iiTij,). 

Comme  orateur,  Fénelon  n'a  laissé  que  deux  dis- 
cours :  cela  tient  à  sa  méthode  de  prêcher,  qui  pros- 
crivait les  discours  écrits  d'avance  et  appris  par 
^^"^v    ^"  i"este,  comme  dit  la  Bruyère,  *' il  était 

repos  ou  IMnactioncSète  de  'âmpa  Pif  ''*'?"  ^^i""^  '^""^  «J»»»  'e 
contemplation  passive  ^Stte  erreur  f.;?.^^^''"*  ^/clusivement  à  une 
cent  xr,    Mme  Guvon   f^.mnt^-  k"^  condamnée  par  le  pape  lono- 

enthousiasteTarut  temUrer  èsdan^.%^^^^^^  -^i^'P"*  ^*  ^""^  P»<^té 
nouvelle  qui  séduisit  FéKu        '**"8^^'^''  ^"  qmétisme  par  une  théorie 
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toujours  maître  de  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui 
r  écoutaient."  v 

''Le  traité  sur  V Education  des  filles  renferme 
dans  sa  brièveté,  dit  le  cardinal  de  Bausset  (i), 
plus  de  vérités  pratiqués  et  de  saine  morale  que 
tant  de  volumineux  ouvragés  composés  depuis  sur 
le  riiême  sujet." 

I^e  Têlémague  mérite  d'être  rahgé  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  littérature  française,  quoiqu'il  ait  un  peu  perdu  de 
son  intérêt.  Parmi  les  idées  de  Fénelon  sur  le  gouverne- 
ment, les  unes  sont  fausses,  les  autres  sont  depuis  longtemps 
déliassées  ;  le  goût  de  la  mythologie  a  disparu  aujourd'hui, 
mais  le  style  de  ce  livre  est  toujours  admirable.  L'auteur  a 
créé  poui-  son  usage  une  prose  élégante  et  simple,  qui  eiive- 
loppQ^a  pensée  d'itnagesët  d'harmonie^ 

Les  Dialogues  des  Morts,  composés  pour  enseigner  l'his- 
toire au  duc  flë  Bourgogne,  ont  le  mérite  de  faire  connaître, 
soUs  Unfe  forme  dramatique^  tous  les  personnages  les  plus 
remarquables  du  monde  ancien  et  du  monde  moderne.  Les 
Fables  de  Fénelon  exprimertt,  sous  de  gracieuses  fictions, 
des  vérités  morales  qui  conviennent  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  conditions." 

Les  Dialogues  sur  l'éloquence  et  la  Lettre  à  l'Académie  (2) 
pfeuvent  placer  leur  auteur  au  premier  rang  parmi  les  criti- 
ques. On  y  sent  ce  goût  exquis  de  simplicité,  cet  amour 
poiir  le  beau  simple,  qui  fait  le  caractère  spécial  des  écrits 
de  Fénelon. 

Jugement  sur  Fénelon.  "  La  marque  de  son  style,  c'est 
une  facilité  sans  égale.  De  l'esprit,  mais  sans  affectation, 
des  grâces,  mais  naturelles,  qUi  semblent  né  rien  d  >  oir  au 
travail  "  (R.  Doumic).  •'  Ce  n'est  pas  la  sublimité  de  Bos- 
suet,  moins  encore  la  vigueur  de  Bourdaloue,  mais  quelque 
chose  d'élevé,  dé  piir  et  d'ihsinuant  qui  remue  les  âmes, 
c[ui  les  éc'  uffé  et  les  pénètre,  comme  cette  lumière  qui 
inonde  les  bienheureux  de  ces  Champs-Elysées  dont  la  des- 
cription est  un  des  chefs-d'céuvrede  notre  langue  (Géruzez)." 

"'       '  '  » 

^  _(i)  De  JBausset(  1748  1834),  cardinal  et  écrivain  français,  a  écrit  une 
Hfaîuirc  de  Féiîcîoïi  ci  titic  Hr^tùirc  de  liossuct. 

(2)  Après  là  .^conde  éditibn  de  àOn  Dictiottn«ire,  l'Académie  pi  ia 
chacun  de  ses  nienlbt%s  de  lui  envoyer  par  écrit  «on  avis  sur  les 
travaux  qu'il  cohveitait  d'entreprendre,  I^e  mémoire  de  Féneloti  fut 
trouvé  intéressant  et  on  le  pria  de  te  laisser  imprimer.  Il  le  compléta 
et  î'thvoyïi  sou.s  fontie  de  lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie. 
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FI,ÊCHIER  (1632-1710). 
_  Fléchier  lié  à  Periies  (Comtat  Venaùssiii).  prêtre 

rftetonque  a  Narboune.     •  ■  L'amour  de  la  politesse 
el  de  la  justesse  du  style,  dit  le  Père  de  la  RueT^ 
lava^t  satsi  dis  ses  pnmiires  études.  '  •     H  „e"  ortaU 
r  en  de  sa  plun^e,  de  sa  bouche,  même  en  œnversà 

Met  'a'  "  T.  '"^^"'  ■■  ^^-^  '^"^^  '='  -  »"'X« 

P     ses  a^r,.       "'""''■'  ^'  ''^  ''^"-     Encouragé 
par  ses  am.s  et  ses  protecteurs,  nommé  lecteur  diî' 
dauphm  par  le  crédit  du  duc  de  Montausie     \)   « 
^  livra  au  ministère  de  la  chaire,  et  conquit  it 
time  par  ses  sermons,  mais  il  n'atteignit  à  une  haute 
réputation  que  dans  les  oraisons  funèbre. 

La  première  qu'il   prononça,  celle  de  Mm-  de 
Afontaus^er  (4)  (,67,),  ,„;  „„„;,  ,^,  portes  d^l'A 
cadém,e  ;  celle  de   Tu.enne  est  son  c'hef-d'œulrt 

(•687),  Flechier  fut  admirable  dans  sa  charité  épis 
copale,  et  sut  ramener  à  l'Eglise  catholique  u„  très 
grand  nombre  de  protestants.     II  niourn?  à  l"âge  de 
-xante-hmt  ans^  On  a  de  lui  une  mstolre  d^^o- 

temiri  e  Lr      "'"''  ""  -^*-' *>«''«^^.  dont 
Immérité  littéraire  surpasse  la  valeur  historique. 


:eiJta  dans  In  «,.u^  t„  j._-':^v'^"»-''?r  le  peuple  des  camoairnes      «^ii*. 


aççepta  dans  la  suite  la  diri-pH^  !  h»     .    P^-'Ple  des  campairnes     Eli*, 
bhssements  flori.ssa.its    **"^^'^'»°"  ^^  plusieurs  collèges  et  fut  des  éta! 


com 


i?2  J'^'LX^.':!  Jl^  la  Rue,  Jésuite  fI6a,.T•7«^    »„*   ^ , 

---"'viti  uc  la  chaire.  "■"  —    ^^  aiands  succès 

(3)  I,e  duc  de  Montausier  (x6xa-x69o),  gouverneur  du  dauphin 
sou%?Sf,Sf,^e^tÏÏjfi.«^^««d  inquisiteur;  célèbre  ministre  d'Etat 


66 


MABaXLLOir. 


m:-'" 


i  ■...'■ 


On  a  surnommé  «Fléchier  '^V Isocraie  (i)  /ranpais,**  ft 
cause  de  la  douceur  et  de  l'harmonie  de  son  style.  L'oreille 
est  charmée,  il. est  vrai,  mais  souvent  le  cœur  reste  froid. 
Fléchier  a  plutôt  l'art  et  le  mécanisme  que  le  génie  de  l'élo- 
quence. 

MASSII.I.ON  (1663- 1742). 

Jean- Baptiste  Massillon,  né  à  Hyères,  en  Pro- 
vence, fit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  cette 
ville,  et  entra  dans  leur  congrégation  à  dix-huit 
ans.  Après  plusieurs  années  consacrées  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  prédication,  il  quitta  le  midi  pour 
devenir  directeur  du  séminaire  de  Saint- Magloire  à 
Paris,  en  1^96.  I^à,  ses  succès  dans  la  chaire  chré- 
tienne lui  valurent  la  succession  de  Bourdaloue,  qui 
touchait  au  terme  de  sa  carrière  oratoire.  Il  prê 
cha  l'Avent  à  Versailles,  en  1699,  et  les  Carêmes  de 
1701  et  de  1704  devant  le  roi  ;  c'est  la  partie  la  plus 
c  asidérable  et  la  plus  belle  de  son  oeuvre  oratoire. 
Après  un  long  intervalle,  rempli  par  la  prédication, 
il  reparut  à  la  cour  pour  y  donner  devant  le  jeune 
lyouîs  XV,  en  171 8,  les  dix  sermons  qu'on  a  réunis 
sous  le  nom  de  Petii  Carême.  I,a  plus  célèbre  de 
ses  oraisons  funèbres  est  celle  qu'il  prononça  devant 
le  cercueil  de  I/3uis  le  Grand,  et  qui  débute  par 
cette  parole  magnifique  si  souvent  rappelée  :  *  '  Dieu 
seul  est  grande  mes  frères .'  "  Il  Tut  nommé  évêque 
de  Clermont  en  17 17,  et  membre  ue  l'Académie 
française  en  17 19.  Dans  son  di'  cèse,  Massillon 
s'attacha  tous  les  cœurs  par  sa  charité  et  ses  vertus 
évangéliques.  Il  mourut,  comme 
sans  argent  et  sans  dettes. 


il 
II 


UVUil 


—  Jt 

vccu, 


(i)  Isocrate,  célèbre  rhéteur  grec,  436-338  av.  J.-C. 


MASCARON. 


67 


resse  du  style  •  aussf  l'«  ï^l^^P^^ffJ^'  ^harmonie  enchante- 

To„tefois.TlabusfJLsfit^^^^^ 

néglige  trop  le  dogme  ef  faveur  ^^^^"^"^',  ^^'  I^»^  ^^  ^««d. 

porains,  même  les  DluïïnPrX?,  1      ^1^  '"°''^^^-    ^es  conteml 

gulière  estime  et  son  /S/J/  z^?'^^*  ^^l^'^."*  toujours  en  sin- 

table  de  VoUaire     Quaff lufTff^tf  1'"^'  '^."J°"^«  «»^  la 

peut  en  juger  nar  le  il?nf  /«  t  ^^.^^^^  son  éloquence,  on 

four  mus,  toutes  tes  fois  „«ïf.      '  ■'    •        "'^  /"'''  <:ontent  ; 
mêcoHteutdelmi!Zême."''"''  ="""  «*  entendu,  j'ai  Hé  très 

MASCARON  (1634-T-03). 
Mascaron,  né  à  Marteille,  entra  dans  la  consréga- 
ttl^^'T  "/''"'^  ^^  '^^3  dans  la  caX 
1  A^ent  «r-  ^"'^  ^^^  '^  demanda  pour 
1  Avent  en  1666.  lorsqu'il  alla  prendre  congé  du  ' 
monarque  après  cette  première  station  :  "  cS^ 
rnonpère.  lui  dit  le  roi,  çui  vous  dois  desco^i^uil: 

»^^J^  plus  dyffiale,  qui  est  de  contenter  une  cour 
ansn  deUcate.' '    „  ,e  retint  pour  le  Carême  suivit 
Mascaron  fut  nommé  en  167.  à  l'évêchéde  Tulle 
.  pms  hu.t  ans  plus  tard,  à  celui  d'Agen  où  Pon  Jomp! 

m    àlrtéf  T'^""'^  ^^'^"^*^^-    Lui.mê.ne  L 
mit  à  la  tête  des  missions,  et,  par  ses  discours  pleins 
de  douceur  et  de  prudence,  il  en  amena  un  grind 
nombre  au  catholicicmo      a        .  grana 

cour  ^n  ,,''^'''°"<='*'»«-  A>  Mt  encore  prêché  à  la 
cour  en  1694,  alors  qu'il  avait  soixante  ,v.s  il  mé- 
ma  d  entendre  de  la  bouche  de  louis  XIV  c^  él^e 
'S'!"*  :  ri""'  »«^^^«.  '^  nya  çue.otreéllo2t 

et  du  mauvais  goût/LaS  S  a  e„  .iâl  *,^"«"-=  ^^  '»  ™<3esse 
<«  pensées  et  uV  ceSè'^a^,rfitTcl7a?rsteït;,r  "^"^ 


i 


I,A   ROCHBIfOUCAUIyD. 


Jouirent  cependant  à  cette  époque  d'uiis  grai  i!e  céléhme. 
Les  plus  illustres  fure ijt  :  Orner  Talon,  .4ntoim  Le  Maître,' 
Pairu  e/  surtout  Pellh!,on.  . 

Pellisson  (1624-1693)  et  surto  u     élèbre  par  son  apolog;ie 
de  Fouquet.    Déjà  il  avait  composa;  'Histoire de  V Académie, 
qui  fut  tellement  goûtée  des  acadériicie*  s  qu''ls  promirent      ' 
a  son  auteur  le  premier  f  uteuil  viuan:,  et.  te   attendant, 
l'admirent  à  leuTS  séances  comme  surnutiératic.    Kiiveî.-ppé 
dans  H   ':%giâçe  de  Fouquet  (1661),  il  fut 'éprenne  a  la  Bas- 
tille o     '(  coinposa  trois  courageux  Mémores  poir  la  défense 
ihr.ir  '  protects  ir.     Rendu  à  la  liberté  en  1666,  Pel- 
lisson act  ornuRï'na.  ie  roi  dans  son  expédition  en  Franche- 
Comté,  t'i  V  rivit  1  histoire  de  cettç  rapide  conquête.     lyouis 
XIV  eiA  f  ii;  d  charmé  qu'il  le  nomma  son  historiographe, 
-avec  usu.  pensipn  de  six  mille  livres.    Pellissci  n  abjura  le  pro- 
testantisme en  1670,  entra  dans  les  ordres  s.;  rés  et  employa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  convertir  les  hérétiques. 

Moralistes 

La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère,  outre  Nicole  et 
Pascal  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  les  mora- 
listes (i)  du  XVIIe  siècle. 

La  Rochefoucauld  (  1 6 1 3- 1 680)  naquit  à  Paris.  Son 
éducation  fut  très  négligée,  mais  il  y  suppléa  plus 
tard  par  ses  lectures  et  encore  plus  par. ses  relations  ♦ 
avec  les  personnes  lettrées.  Son  esprit  et  les  char- 
mes de  sa  conversation  en  eussent  fait  un  homme 
de  cour,  mais  il  fut  constamment  opposé  à  Riche- 
lieu et  à  Mazarin.  La  Rochefoucauld  fut  lié  avec 
les  femmes  les  plus  célèbres  de  ce  temps,  Mme 
de  Chevreuse,  Mme  de  Longueville,       me  de  La 


'^.  de  Se  viorne. 


Il  iriour  ^  Ciirétienne-       ■ 


ment  assist      ar  Bossuet. 


(i)  Par  moralistes  il  faut  entendre  les  écrivais  - 
iiui  traitent  des  mœurs,  non  parmi  d'autres  q;. 
comme  sujet  unique. 


"ateurs  ou  poètes, 
,    mais  à  part  et 


u.  BWiVfY^tm. 


^ 


hB  pensée  fondamentale  des  Maximes  de  la  Rochi.f«i, 

••  al  ^elîîl^?.  "^f-  ^sentiment  de  nos  propres  maux." 
^   On  ne  loue  d 'ordinaire  que  pour  être  loué  '  ' 

•  '  lUn  es?  du  v?S?rg?  ^'*  ""  désir  d'être  loué  deux  fois.  ' ' 

esprits  tout  l^mî^tni^  ^^'i**"'  ''^^'^^^  d^  l'apparition  des 
esprits,  tout  le  monde  en  parle,  mais  peu  de  gens  en  ont  ^v 

La  Bruyère  (1645  1696)  demeura  longtemps  dans 
a  maison  du  grand  Condé  en  qualité  d'homme  de 
lettres  et  avec  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire 
I.es  Caractères  furent  le  résultat  de  ses  observations. 

attShé''Snë  Sf  ^llT'^eî^  '"^^"*«'  ^^  ««  «««ble  pas  avoir 

«tf..T%''  ''°"/  y  trouverez  votre  compte;  S  In  cL  le 
? «t  .I''c^  P^^"*^  1^ ^  ^^  ^°*  d«  «a  P^tSe  amie  '  '  Le  S?cès 
lu  ifbr^"!^  ^"'  .^^"^'^^  rapportllrois  cent  mifïe  S 

U  Bruyère  fut  admis  à  l'Académie  où  son  dis- 
cours de  réception  fit  grand  bruit  et  lui  attira  plu- 
sieurs  ennemis,  parce  qu'il  ne  craignit  pas  d'exalter 
Boileau  en  présence  des  victimes  de  ses  satires  et 
de  préférer  Racine  à  Corneille  devant  T.  ComeiUe 
son  frère,  et  Fontenelle,  son  neveu. 

"La  Bruyère,  dit  U  Harpe,  est  meilleur  mora- 
liste et  surtout  bien  plus  grand  écrivain  que  U  Ro- 
-  ,„,..,..^,^.  il  ^.  ^  jj^Q  Qg  ^j^j.^  ^^  aucune  langue 
où  l'on  trouve  une  aussi  grande  quantité  dépensées 
justes,  solides,  et  un  choix  d'expressions  aussi  heu- 
reux et  auasi  varié  que  dans  ses  Caractères,    Ses 
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SAINT-SIMON. 


«  ■'^' 


portraits  sont  faits  de  manière  que  vous  les  voyez 
agir,  parler,  se  mouvoir,  tant  son  style  a  de  vivacité 
et  de  mouvement." 

Histoire  de  France. 

Mêzeray  (i 610- 1683)  publia  en  1643  ïe  premier 
volume  de  son  Histoire  de  France.  Le  succès  de  ce 
livre  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  ;  cependant 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez  recouru  aux 
sources.  Il  est  partial  et  se  montre  en  général 
hostile  aux  grands. 

Mémoires. 

François-Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  des- 
tiné par  son  père  à  l'état  ecclésiastique,  fit  tout 
pour  l'éviter;  car  il  se  sentait  l'âme  peut-être 
la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dans  l'univers. 
Forcé  d'entrer  dans  les  ordres,  il  devint  en  1643 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle.  Il 
se  mêla  à  toutes  les  agitations  qui  troublèrent  la 
régence  d'Anne  d'Autriche. 

Sa  vieillesse  fut  calme  et  digne.  Ses  Mémoires, 
publiés  après  sa  mort,  ne  sont  pas  sans  reproches 
pour  le  fond,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
admirer  des  traits  d'une  haute  éloquence,  des  consi- 
dérations profondes,  des  récits  singulièrement 
animés. 

Saint-Simon  (1675-175.S)  fut  tenu  sur  les  fonts 
du  baptême  par  I/)uis  XIV  et  Marie-Thérèse.  Il 
embrassa  la  carrière  militaire.  Irrité  de  voir  de 
plus  jeunes  (jue  lui  promus  à  des  crades  supérieurs, 


MM«  DB  8ÔVION4.  '.-j 

11  quitta  l'armée,  et  passa  dès  lors  sa  vie  à  la  cour 
tout  occupé  à  noter  tout  ce  qu'il  observait  autou^ 
de  lui.     Ses  Mémoires  sont  un  monument  histori- 
que et  littéraire  de  la  plus  haute  importance     .11 
remet  sous  nos  yeux,  avec  une  infinité  de  détails 
la  cour  de  Versailles,  et   nous  initie  à  la   vie.  dû 
grand   siècle    mais  il  est   loin   d'être  un   modèle 
d  impartialité  et  de  vérité  historique.     Trop  porté 
à   voir  les  hommes  et   les  choses  par  le  nfau^ais 
côté,  son  inspiration  ordinaire  est  la  rancune,  la 
haine  maissouvent  aussi,  il  faut  le  dire  à  sa  gloire 
une  généreuse  indignation. 

Lîttéfatare  épistolairc 

Tous  les  grands  écrivains  du  siècle  de  I^nic  ytt7 
excellé  dans  ce  eenrp  •  à  nA^A  a^I         «e  inouïs  XIV  ont 

Mesdames  de  Sév^né'et  de  Main t?/'^'  'î°'"''  ^^"^  ^^ 
naturellement.        ^  Maintenon  se  placent  comme 

Mme  de  Sêvignê,  née  à  Paris  (1626-1696)    est 
vraiment    l'épistolière    française    par    excelLce 
comme    U    Fontaine,    comme    Molière,    elle  est  " 
placée  dans  un  genre  entièrement  hors  de  pair 
J»"e  unique  de  Cc.^-Bénigne  de  Rabutin,  bar- 
de Chantai  et  de  Marie  de  Coulanges,  elle  resi 
orpheline  à  l'âge  de  six  ans.     Son  oncle  abbTde 
Coulanges  lui  fit  donner  une  éducation  tien  rare 
chez  une  femme.     KUe  épousa  le  marquis  Henri  de 
Sevigné,  d  une  très  ancienne  noblesse  militaire  de 
x5retasrn2     maie  ot^^^o.  ,,«: —  „_i 

-  ; ^--  «xxiv7ii  mul  assortie  ne  fut  ni 

heureus,.,    m   longue.     Devenue  veuve,    Mme    de' 
bévigné  se  consacra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  deux  enfants,  particulièrement  à  celle  de  sa 
Wle,  qb  devint  pour  elle  une  sorte  d'idolâtrie  ma- 


Il 


k:i 


ternelle.     k.  c^t  ce  i^ai  nons  a  valu  tant  de  lettres 

pleines  d't.^TusiOn,  de  tendresse  et  de  tant  de  détails 

charmants. 

Cette:  correspondance  est  à  la  foi»  «n  des  grands  monu- 
ment» littéraires  du  XVIIe  -  ~v  »*.  tréso-  de  documents 
pour  l'histoire.  Douée  d'une  imagination  vive  et  d'une  ex- 
quise sensibilité.  Mme  de  Se  vigne  nous  émeut  jusqu'aux 
lami'.s  et  nous  fait  rire  tour  à  tour,  souvent  pour  des  riens. 
Cependant  elle  ne  lasse  jamais-,  parce  que  tout  est  simple, 
rap  de  et  d'une  clarté  qui  dispense  de  tout  travail,  pour 
ainaî  dire.  L'illustre  uiarquise  sait  encore  traiter  avec  aisan- 
^  et  supériorité  les  plus  hautes'  questions  de  philosophie 
morale  :  alcvs  il  y  a  du  Bossnet  dans  sa  manière. 

Afme  de  Maintenon  (Françoise  d'Aubigné)  (1635 
1719)  naquit  dans  la  prison  de  Niort  où  ses  parents, 
partisans  de  la  Réforme,  étaient  détenus.  P"  près 
avoir  été  successivement  catholique  v  t  protestante, 
fdîe  s'at.îcha  définitivement  au  catholicisme  et  se 
fit  même  remarquer  ^ar  une  grande  ferveur.  En 
1652,  elle  épousa  le  poète  Scarro7i^  (  r  )  et  sa  maison 
fut  pendant  quelqre  temps  le  rendez-vons  de  ce 
qu'il  y  avait  de  pltjs  spirit  lel  dans  Paris.  Devenue 
veuve,  elle  •cul  â  la  >ur,  e»^  Louis  XIV  lui 
donna  la  terre  de  Maintenon  qu'il  érigea  pour  elle 
en  marq'^'sat.  ^^sne  de  Maintenon  ^onda  en  1685, 
à  Saint-Cyr  ( 2) ,  une  maisoi  "elitrieuse  pour  l'éduca- 
tion des  jemies  filles  noble-     mais  pauvres. 

Son  style  se  disttngr.  lar  oe  élégante  simplioité. 
par  la  netteté  la  juste  c  >ar  la  force  e  la  raison. 
Sf*s  iettres  surtout  soi  rem  irquables  pir  la  ien- 
veiltance  et  la  sagesse  des  conseils  et  des  .^flexions. 


(i)  ScHrr<m(i6io-i66oy,  poète  burlesque,  né  à  Paris  ;  auteur  du  Virgile 
travesti,  du  Roman  comique,  de  comédies, 

(3)  Saittt-Cyf,  à  5  kilomètres  de  Paris. 


a  raison. 
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1,.  !;  "^  ^'^""^^  *  P^"^  caractères  particuliers 
1  irréligion  et  la  décadence  du  goût.  On  l'a  appelé 
avec  raison  "  le  siècle  des  philosophes,  "  carpresnue 
tous  les  écrivains  de  cette  époque  aspirèrent  à  ce 
titre,  et  s'efforcèrent,  au  nom  de  la  raison,  de  démo- 
lir le  bel  édifice  de  la  religion  catholique. 

Voltaire  se  fit  le  .aef  des  incr  'dules  ;  par  le  sar- 
casme et  l'ironie,  il  travailla  à  la  ruine  de  tout  ce 
que  la  France  avait  jusque-la  aimé  et  honoré 

U  grand  souffle  de  génie  qui  avait  fait  la  gloire 
du  siècle  précédent,  a  disparu  ;  il  y  ^  baisse  dans 
les  intelligences  comme  dans  les  cœurs.     On  ne 
trouve  aucun  poète  qu'on  puisse  comparer  à  Ra- 
cine   m    aucun    prosateur     qui     égale    Bossuet. 
Cependant  les  sciences  reçoivent  dans  ce  siècle  nu 
pî     'gifeux  développement,  et  la  plupart  des  savants 
com.iie  d'Alembert,   Daubenton  (i),  Jussieu  (2) 
Uvoisier  (3),  Ulande  (4),  Buffon,  I^aplace  (5)' 
Cuyier  (6),  Ucépède  (7)  sont  en  même  temps  des 
littérateurs  et    d'habiles    écrivains.       /éloquence 

fournit  des  aHicïeHdl,le^ri,^tlj^^^^  >1 

(i)  Jussieu,  savant  botaniste. 

mol^^^,^SLTpil?âin?^a'Te?re'S!  f-^^^^*""  d.  1.  chimie  moderne  r 
(4)  Lalande.  ^x7^a-TAn7\  c^iak».^«»« ^'=^ 

panS  S"dMà  llZSom    oSr  m^mhJ^li"'"',*^"^*^"^  de  l'anatomiecom- 
de  l'Académie.  ^       "lembre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 

(7;  I^acépèdç,  (i756-i$25),  naturaîste,  auteur  de  nombreux  ouvrages. 
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judiciaire  se  perfectionne,  tandis  que  la  révolution 
donne  naissan  o  à  l'éloquence  politique,  qui  s'élève 
tout  à  coup  à  une  hauteur  que  les  ancien^f»  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  atteinte. 

I^a  prose  fut  plus  florissante  que  la  poésie  au 
XVI Ile  siècle;  cependant  la  littérature  de  cette 
époque  est  bien  inférieure  à  celle  du  siècle  précé- 
dent. Les  défauts  les  plus  communs  aux  écrivains 
du  XVIIIe  siècle  sont  :  l'abus  de  l'esprit,  la  manie 
de  disserter,  le  paradoxe,  la  déclamation,  la  froi- 
deur et  la  sécheresse. 

Voltaire,  copime  la  personnification  et  le  génie  de 
son  siècle,  s'offre  le  premier  à  notre  étude,  nous 
verrons  ensuite  les  principaux  poètes  et  prosateurs 
de  ce  temps. 

VOLTAIRE  (1694-1778). 

François- Marie  Arouet  ^de  Voltaire)  iiaquit  à 
Châtenay,  près  de  Paris.  Il  donna  des  preuves 
pîécoces  de  son  impiété.  Le  Père  Lejay,  Jésuite, 
un  de  ses  maîtres,  disait  en  le  désignant  :  *  '  Celui-ci 
sera  tm  jour  le  porte-étendard  de  l'incrédulité  en 
France."  L'avenir  ne  réalisa  que  trop  cette  prédic- 
tion. A  sa  sortie  du  collège,  il  se  livra  à  la  littéra- 
ture et  au  plaisir.  Des  vers  satiriques  contre  le 
Régent  le  firent  enfermer  à  la  Bastille  (1717). 
Après  une  détention  de  quelques  mois,  il  fut  remis 
en  liberté,  et  changea  alors  son  nom  d' Arouet  pour 
celui  de  Voltaire,  emprunté  à  une  terre  appartenant 
à  sa  mère. 

''J'ai  été  trop  malheureux  sous  mott  premier  nom  y 
disait-il,  je  veux  savoir  si  celin-d  me  réussira  mieux.  '  ' 
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U  haine  de  Voltaire  pour  la  religion  et  les- mal- 
heurs qu'il  a  causes  à  sa  patrie  par  ses  doctrines 
subversives,  ont  malheureusement  rendu  son  nom 
trop  célèbre.  Ses  talents  ne  peuvent  le  réhabiliter 
aux  yeux  des  gens  de  bien. 

Après  le  succès  de  sa  tragédie  d'CEdipe.  il  com- 
posa sa  Heiiriade,  sorte  de  poème  épique,  dépourvu 
complètement  d'inspiration  religieuse  et  de  .^^nti- 
nient  patrioi-quc.  Elle  lut  bientôt  suivie  de  VHis- 
to'.re  de  Charles  XII,  son  premier  ouvrage  historique 
et  de  diverses  tragédies  dont  les  meilleures  sont 
Zaïre  et  Mêrope.  I,e  sujet  de  la  première  est  em- 
prunté aux  croisades  et  doit  à  la  religion  ses  plus 
grandes  beautés. 

De  1750  à  1753,  on  trouve  Voltaire  à  la  cour 
d'un  ennemi  de  sa  patrie.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse 
dont  il  corrige  les   vers   français.     C'est  là  qu'il 
écrivit   le   Siècle  de  Louis  XIV  et  V Essai  sur  les 
mœurs  et  V esprit  des  nations. 

«;uS*«tiff^^''°"'^:c'^  ^^^^  ^^^  v"es  philosophiques.     Bos-  ' 
lemLr     ^T^  ^"^^   ^^'i°^^^  Universelle  jusqu'à  Ch^ 
1   A^",^'     Voltaire    part    de    cette    époque     mais    il    «f    ^ 

Sceaux'' r ''"'/'¥  *^^""  '^  continuaSrdeTévêqiede 
Meaux.     Bossuet  voit  part uut  la  main  de  la  Providence  dans 

nactus?Sef'''^^^^^'"^'iy^'î^^^^  "^  '^  voTnunept?! 
baS?dTSoVe„'4r"  '^^'^"""^  ^'^'^^  ''  '"^'^'^ 
S^étant  brouillé  avec  Frédéric  II,  et  connaissant 
les  dispositions  peu  bienveillantes  de  I^uis  XV  à 
son  égard,  il  acquit  la  terre  de  Fernèy,  sur  la  fron- 
tière suisse,  et  y  mena  une  vie  de  grand  seigneur 
agiiculteur  et  manufacturier.  * 
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Rappelé  à  Paris  en  1778  par  les  vœux  du  public, 
qui  lui  fit  un  accueil  enthousiaste,  il  y  mourut 
bientôt,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  après  un 
dernier  triomphe,  à  l'occasion  de  la  représentation 
d'une  de  ses  tragédies. 

Appréciation  générale. — Voltaire  s'est  exercé  dans 
tous  les  genres  en  prose  et  en  poésie  :  il  visait  à  la 
réputation  d'esprit  universel.  I^e  fait  est  qu'il  n'a 
excellé  dans  aucun. 

Comme  homme,  on  est  obligé  de  reconnaître  avec 
Mme  Denis,  sa  nièce,  qu'il  fut  le  premier  par  l'es- 
pîit  et- le  dernier  par  le  cœur. 


Poètes» 


i^m 


»    i 


Poésie  dramatiqtte. — A  part  Voltaire,  au  XVIIIe 
siècle,  on  ne  rencontre  guère  dans  la  tragédie  que  le 
nom  de  Crébillon,  digne  d'être  cité  après  ceux  de 
nos  premiers  tragiques  ;  dans  la  comédie,  Marivaux, 
Destouches,  Gresset,  Beaumarchais. 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon  (1674- 1762)  naquit  à 

Dijon  ;  il_fut  poussé  de  l'étude  du  droit  au  théâtre 

par  un  procureur  intelligent   qui  avait  deviné  sa 

vocation    poétique.     Après    Corneille    et    Racine, 

Crébillon  voulut  se  frayer  des  sentiers  nouveaux, 

et  y  réunit  dans  une  certaine  mesure. 

Il  fit  des  passions  violentes,  surtout  de  la  terreur,  de 
l'horreur  même,  le  ressor*  principal  et  presque  unique  de 

disait-il,  il  ne  restait  que  les  en/ers  ;  je  m'y  suis  jeté  à  corps 
perdu.  Malheureusement,  l'eiïet  de  ses  nombreux  tableaux 
est  parfois  gâté  par  de  ridicules  intrigues  d'amour  et  mal 
soutenu  par  un  style  déclamatoire,  incorrect  et  laboteux.  De 
beaux  vers,  énergiques  et  bien  frappés,  n'empêchent  pas  la 
lecture  de  ces  pièces  d'être  assez  pénible. 


GRESSET. 
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Ses  meilleures  pièces  sont  Idomé?iêe  (i),  tirée  du 

.    Télémaque,  Atrêe  (2)  et  Thyeste  (1707),  Electre  {7,) 

(1709),  Rhadamiste  (4)  (1711),  son  chef-d'œuvre. 

Marivaux  (  1688-1763)  s'exerça  tour  à  tour  dans  le  genre 
burtesqiie,  le  roman,  la  tragédie  et  enfin  la  comédie  où  il 
occupe  une  place  à  part.  A  l'opposé  de  Molière,  qui  peint 
à  grands  traits  les  caractères  et  les  ridicules,  Marivaux  se 
tient  à  la  surface,  peint  par  le  détail,  s'applique  à  exprimer 
es  nuances  les  pfus  délicates.  On  a  appelé  de  son  nom 
marivaudage  •'  un  style  où  il  y  a  plus  de  grâce  que-de 
force  plus  de  finesse  que  de  fermeté.  Ce  style  fin.lubtil, 
alambiqué  a  été  diversement  apprécié. 

Les  meilleures  comédies  de  Marivaux  sont  :  les  Fausses 
confidences,  \^s  Serments  indiscrets,  le  Le^s,  V Epreuve 

Destouches  (1680-1754)  composa  un  grand  nombre  de 
comédies.  Les  pnncipales  sont  :  le  Philosophe  marié,  le  Glo- 
rieux et  le  Dissipateur.  Ce  poète,  un  des  meilleurs  comi- 
ques de  second  ordre,  n'a  ni  la  gaieté  de  Regnard.  ni  la 
finesse  d'observauon  de  Marivaux,  mais  il  est  naturel  facile 
vrai  dans  ses  peintures,  habile  à  conduire  l'intrigué  S'ii 
manque  de  verve  et  de  force  comique,  il  a  du  moins  ie  mé- 
rite de  respecter  la  morale  et  la  religion  dans  un  temps  où  il 
était  de  mode  d'en  rire.  ^  " 

Gresset  (1709-1777),  né  à  Amiens,  fit  ses  études 
chez  les  Jésuites,  et  appartint  dix  ans  à  leur  ordre. 
Ses  poèmes  de  Vert-  Vert,  du  Lutri7t  vivant  et 
du  Carême  impromptu  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Ces  pièces  badines  où  Gresset  traite 
en  plaisantant  les  sujets  les  plus  graves,  rendirent 

(i)  Idoménée,  roi  de  Crète,  se  distiiii^ua  au  sièee  de  Troie     AssniUi 
par  une  tempête  à  son  retour,  il  fit  vœu,  s'il  échappait  au  naufrage  dl 

au'^^5^'■.t''^P^V!ÎÎK'^  P*"^"^'?^  ^^«  ^'^«"t  qui  s^X  rait  à  ses  relaVâs 
au  moment  où  11  débarquerait  en  Crète.    Ce  fut  son  fils 'Idoménlp  •  n 

Skr     •  "'*^'  '^  ^^"''""^  ^^  '^"*^'^  ''^  °^'^"^  q«' Wu?  o&Iigé  de  s'èxî 
de,Sï tn&.^\l  .ï^r^l^f P\î=V!r-^f.: ia". Jl^/A'  hye^te, ^^.  ^  cour,  tua 

-  -^r.  ,„i  11,  3CIY1I  uans  un  icsiin. 

tulrl  Klectre,  fille  d'Agamemnon,  sœur  d'Oreste  et  d'Iphigénie      Eeis- 
sœu^Sctre  ^'*''  ""'^'^^^  ^'''^»^P"  '^  '^  ^"^^"•-  ^uïyrf  nirâceT^ 

date^o?d?AÎÏ&P"T^I*'*'fr"•  ^P«»^^e  Zénobie,  fille  de  Mithri- 
moÎL      o  ^'^«.^"'e.    Il  fit  périr  son  beau-père  peur  s'emparer  de  ses 
Ktats.    Poursuivi  par  son  propre  frère,  il  poignarda  lui-même  ZénobJ* 
son  épouse,  avant  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  Zénobie, 
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difficile  son  séjour  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il 
rentra  dans  le  siècle  :  on  compta  un  poète  de  plus  et 
un  Jésuite  de  moins. 

Gresset  peut  être  placé  à  côté  de  Voltaire  dans  la 
poésie  légère.  Il  n'a  réussi  complètement  au  thé- 
âtre que  dans  sa  comédie  du  Méchant,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  du  X Ville  siècle.  Cette 
pièce  est  le  portrait  trop  fidèle  et  par  cela  même 
dangereux  de  la  société  à  cette  époque.  Après  le 
succès  du  Méchant,  Gresset  fut  admis  à.  l'Académie 
(1748).  Sa  carrière  poétique  était  finie  ;  i^  se  retira 
dans  sa  ville  riatale  pour  n'en  plus  sortir.  I,es  con- 
seils de  Mgr  de  la  Motte  d'Orléans,  alors  évêque 
d'Amiens,  le  ramenèrent  aux  principes  religieux.de 
sa  jeunesse. 

Il  mourut  animé  des  sentiments  d'une  piété  sin- 
cère. 

Caron  de  Beaumarchais  (1732-1799),  fils  d'un 
horloger,  suivit  d'abord  la  profession  de  son 
père.  Il  fut  même  nommé  horloger  du  rçi,  ce 
qui  lui  permit  de  pénétrer  à  la  cour  où  il' eut 
du  succès,  grâce  à  son  esprit  et  à  son  extérieur 
agréable.  Il  acheta  la  charge  d'un  contrôleur, 
dont  il  épousa  la  veuve,  ce  fut  alors  qu'il  ajouta  à 
son  nom  celui  de  Beaumarchais,  d'une  petite  terre 
appartenant  à  sa  femme.  Il  acquit  d'ailleurs  la 
noblesse  en  achetant  la  charge  de  conseiller-secré- 
taire du  roi,   et  parvint  bientôt  à  la  fortune,    en 

spccuiaciOiis  tiu  imancier  l'aris- 


Duverney  (i).     Lorsque  celui-ci  mourut,  il  devait 


^^'J^S^'S^U^il^;^^u^,&'S^S;^^r-'^^^- 
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encore  à  Beaumarchais  15,000  francs.  I^'héritier 
de  Paris-Duverney  nia  cette  dette.  Beaumarchais 
lui  intenta  un  procès.  Ce  fut  l'occasion  de  ses 
fameux  Mémoires.  Il  se  fit  dès  lors  une  grande 
réputation  par  des  pièces  de  théâtre  pleines  de 
verve  et  d'originalité.  Les  plus  célèbres  sont  :  Le 
Barbier  de  Sêville  et  le  Mariage  de  Figaro.  Beau- 
marchais passa  en  Angleterre  pendant  la  Révolji- 
tion  à  laquelle  il  avait  tant  contribué  par  ses 
mémoires  et  ses  comédies.  Revenu  à  Paris  pour 
se  justifier  d'une  accusation  portée  contre  lui,  il 
publia  de  nouveaux  Mémoires,  puis  se  retira  à 
Hambourg  où  il  vécut  dans  la  détresse  jusqu'en 
1796,  époque  où  il  revint  en  France. 

Le  Barbier  de  Séville.  Le  fond  de  cette  comédie  est  très 
simple  Le  barbier  Fiçaro,  par  adresse,  parvient  à  faire 
signer  le  contrat  de  mariage  d'une  jeune  héritière,  Rosine, 
avec  le  comte  Almaviva,  malgré  le  vieux  docteur  Bartholô 
qm  veut  l'épouser.  Beaumarchais  a  su  joindre,  dans  cette 
pièce,  la  plus  franche  gaieté  à  la  plaisanterie  la  plus  fine. 
On  est  entraîné  malgré  soi  par  la  verve  et  la  pétulance  du 
poète,  et  l'on  n'a  pas  le  temps  de  remarquer  ce  que  les  situa- 
tions peuvent  avoir  d'invraisemblable. 

Le  mariage  de  Figaro.     La  scène  se  passe  dans  le  châ- 
teau du  comte  Almaviva.     Figaro  veut  épouser  Suzanne 
caménste  de  la  comtesse.  Mille  incidents  viennent  dans  la 
journée  entraver  son  mariage  qui  se  célèbre  néanmoins  le 

^?^^'r  //  ^®*  ^^  ®"^^^  ^^  ^^^^^  pièce,  qui  a  encore  pour  titre  : 
La  folle  journée.  Le  mariage,  la  magistrature,  la  noblesse, 
tout,  dans  cette  pièce  immorale  et  scandaleuse,  était  livré 
aux  risées  d'une  société  qui  semblait  prendre  plaisir  à  se 
détruire  elle-même.  On  se  demande  comment  une  telle 
comédie  a  pu  être  autorisée,  et  cependant  elle  eut  plus  de 
cent  représentations.  Selon  le  mot  de  Napoléon  :  "  O était 
la  révolution  dh'à  en  action.''^ 

Outre  des  pièces  de  théâtre,  Beaumarchais  a  laissé  des 
Mémoires  judiciaires  en  prose  qui  sont  à  U  fois  une  plaidoi- 
rie,  une  satire,  un   drame,  une  comédie,   une  galerie  de 
tableaux  où  il  expose,  aux  yeux  de  tous,  ses  ennemis  cou 
verts  de  honte  et  de  ridicule. 


Si 


^^  JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU. 

Genres  divers. 

Jean-Baptiste    Rousseau    (1670-1741)     naquit    à 
Paris.     Son  père,  cordonnier  et  maître  d'une  petite 
fortune,  la  consacra  à  faire  donner  à  son  fils  une 
excellente  éducation  chez   les  Jésuites.     I,es  Odes 
sacrées    de    J.-B.    Rousseau    et    ses    traductions 
de    Psaumes   lui    firent    une    grande    réputation. 
Boileau  le    regardait  comme   le   seul   poète  capa- 
ble   de    continuer    les    traditions     de    la    bonne 
école.     On  lui  attribua  des  couplets  diffamatoires  ; 
il  accusa  le  ^géomètre  Saurin  d'en   être   l'auteur.' 
Comme  il  ne  put  prouver  son  accusation,  il  fut  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel.     Il  séjourna 
en  Suisse,  en  Allemagne,  et  surtout  à  Bruxelles  ; 
Voltaire  l'y  vit  en  1722.     Rousseau  lui  lut  son  Ode 
à  la  postérité.    *  '  Voilà  tme  lettre  qui  7V ira  pas  à  son 
adresser  lui  dit  Voltaire,    et  ils    se  séparèrent  à 
jamais  brouillés.     Rousseau  mourut  à   Bruxelles. 
Piron  a  résumé  sa  vie  dans  cette  épitaplie  : 

"  Ci-gît  ru  lustre  et  malheureux  Rousseau  • 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  berceau 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Et  trente  ans  digne  de  pitié." 

Rousseau  a  composé  des  Odes  sacrées  et  des  Psau- 
mes; des  Odes  profanes;  des  Epigrammes  ;  des 
Allégories;  à^s  Epîtres ;  d^^  Comédies  :  \t  Flatte^ir, 
le  Capficieux.     Ses  Odes  sacrées  lui  ont  mérité  une 

D'ace    îiritirjrolKlci   -nn-^ts-i    *,->«    1 s.  4 

'•-•••.T-'i-_  |--aiiiii  i;uD  uuiia  poctcs  lyriques. 

Alexis  Piron  (1689-1773),  né  à  Dijon,  se  distin- 
gua surtout  dans  la  comédie.  Son  chef  d' œuvre  est 
la  Mêtromanie. 


lyOUIS  RACINB. 
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Une  seule  chose  empêche  cette  comédie  de  figurer  au 
premier  rang,  c'est  le  caractère  même  du  sujet  qui  n'est  pas 
assez  général  pour  toucher  la  masse  des  spectateurs  :  il  s'a- 
git d'un  travers  que  les  gens  de  lettres  seuls  peuvent  appré- 
cier, 

Louis  Racine  (1692- 1763),  second  fils  du  grand 
Racine,  n'avait  que  sept  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Il  a  consigné  dans  ses  Mémoires  les  précieux  souve- 
nirs de  son  enfance:  "Mon  père,  dit-il,  était  de 
tous  les  jeux  ;  je  me  souviens  des  processions  dails 
lesquelles  mes  sœurs  étaient  le  clergé,  j'étais  le 
curé,  et  l'auteur  d'AMialie,  chantant  avec  nous, 
portait  la  croix." 

lyouis  Racine  avait  fait  des  vers  de  bonne  heure, 
malgré  les  paroles  peu  encourageantes  de  Boileau 
qui  lui  dit  un  jour  :  "  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
hardi  pour  faire  des  vers  avec  le  7iom  que  vous  portez  ! 
D/^puis  que  le  monde  est  monde,  on  n'a  jamais  vu  de 
grand  potte,  fis  <V  un  grand  poète.  '  ' 

Il  avait  d'ailleurs  lui-même  conscience  de  son  infériorité, 
et  c'tst  dans  un  sentiment  de  modestie  sincère  qu'il  se 
fit  peindre  tenant  les  œuvres  de  soij  père  et  le  doigt  appuyé 
sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

"  Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père." 

Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  son  F'ohne 
de  la  Religion  en  six  chants,  offre  de  grandes  beau- 
tés et  a  justement  mérité  de  devenir  classique,  bien 
que  le  style  ,:î;  .voit  généralement  froid.  Son  Pohne 
de  la  Grâce  est  Écrit  avec  élégance  et  pureté  ;  toute- 
fois on  n'y  .c.icontre  aucun  de  ces  traits  sublimes 
auxquels  ?e  sujet  pouvait  s'élever. 

Louis  Racine  est  un  des  meilleurs  poètes  ,de 
second  ordre. 

Lefranc  de  Pompignan  (1709- 1784)  entra  dans  la 
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magistrature,  puis  renonça  à  vingt-deux  ans  à  cette 
carrière  pour  se  consacrer  tout  entier  aux  lettres.  Sa 
tragédie  de  Dido7i  eut  à  Paris  un  grand  succès.  Reçu 
membre  de  l'Académie  française,  en  1759,  il  atta- 
qua vivement  dans  un   discours  le  parti  philoso- 
phique.    Voltaire  lui  répondit  et  ne  ces.sa  dès  lors 
de  re  poursuivre  de  ses  railleries.     I^efranc  de  Pom- 
pignan  a  composé  des  Poésies  sacrées  tirées  des  psau- 
mes et  des  prophètes.     Voltaire  s'est  moqué  de  ces 
cantiques  dans  l'épigramme  suivante  : 
''Sacrés  ils  sofit,  car  personne  n'y  Touche.'' 
Il  serait  injuste  de  les  juger  d'après  cette  parole 
d  un  ennemi.     Si  Lefranc  a  moins  de  pompe  et  d'é- 
clat que  Rousseau,  il  a  un  sentiment  plus  vif  des 
beautés  de  la  Bible. 

Lebrun  (1729-1807),  dun  caractère  di^cile  aimait  à 
répandre  son  fiel  dans  de  mordantes  épi^^^mmes  sS  Od.. 
lui  méritèrent  le  surnom  exaP<Sr<5  r1^  Pi«<^o«-  "^^^ 

Hter,  parmi  les  meilWs?  P^l'it  le"&  ""T. 

plupart  de  ses  odes  renferment  de  belles  stro4eT-  mL  \\l 
dans^m  style  quelque  chose  de  raide  et  de  déSat^ïe 


dé  nr^^;».V  ".«""«"e  angiMus  Robert  Walpole)  etc    oft 

de  précieux  renseignement*»  sur  ïa  socî*-!.^  h.?  ^'tit-    -À  ?  

cinqut.iîte  ans,  et  tans  foi  reliSeusf^lU  f,.^  ^/"^  '"^''^-    aveugle  à 
mal  affreux  q.i'on  nowme  7en^ui  ^^"^  *  "'^^  ^"  P»""»^  ^  « 


{ 2)  I^e  Vengeur, 
les  flots  plutôt  que 


H!i'cf^"  français  »nii  s'eagrioutit  brusquement 
de  se  rendre  aux  Anglais  ^i^^*).  «i"»-'""» 


dans 
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Jacques  Delille    (1738-18 13)    se   fit,    jeune    en- 
core, une  brillante  réputation  par  sa  traduction  des 
Géorgiques  (i).    Voltaire  en  fut  si   charmé  qu'il 
écrivit  à  l'Académie  pour  l'engager  à  donner  à 
l'abbé  Delille  (2)  le  premier  fauteuil  vacant.  Malgré 
cette  puissante  recommandation,  il  ne  fut  élu  qu'en 
1774.    C'est  alors  qu'ildevint  fort  à  la  mode  dans  les 
salons  les  plus  aristocratiques.    Aimable  dans  sa  coji- 
versation  et  dans  ses  manières,  Delille  savait  en  outre 
doubler  le  prix  de  ses  vers  par  le  talent  qu'il  mettait 
à  les  lire.  Il  hérita,  à  la  mort  de  Voltaire,  du  sceptre 
de  la  poésie,  et  il  le  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
La  cécité  dont  il  fut  atteint  ne  fit  qu'ajouter  à  l'in- 
térêt qu'on  lui  portait  et  lui  procura  l'avantage 
d'être  comparé  à  Homère  et  à  Milton  (3).  Sa  mort, 
survenue  en    18 13,  fut  un  deuil  public.     Delille  a 
débuté  par  ses  Géorgiques  ;  vinrent  ensuite  le  Po^me 
des  Jardins,  de  V  Homme  des  Champs,  de  la  Pitié,  une 
Traduction  en  vers  de  P Enéide  et  du  Paradis  perdu, 
V Imagination,  les  Trois  régîtes  de  la  nature,  la  Con- 
versation, etc. 

Delille  est  le  véritable  chef  de  l'Kcole  descriptive  en 
France.  Il  se  vantait  lui-même  d'avoir  fait  douze  chameaux, 
quatre  chiens,  trois  chevaux,  y  compris  celui  de  Job,  trois 
tigres,  deux  chats,  un  jeu  d'échecs,  un  trictrac,  un  billard, 
plusieurs  hivers,  encore  plus  d'étés,  force  printemps,  cin- 
quante couchers  de  soleil,  et  tant  d'aurores  qu'il  lui  devenait 
impossible  de  les  compter. 

Ses  œuvres  pèchent  par  lé  plan  et  la  conception  de  l'en- 

Virgile,  dans  lequel  il  décrit  les  travaux  des  champs  et  le  bonheur  de  la 
vie  champêtre. 

(2)  I,e  titre  d'abbé  que  portait  Delille  lui  venait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sévenn  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X. 
mais  sans  l'engager  dans  les  ordres. 


•    (31  Milton,  (1608- 1674),  célèbre  poète  anglais,  auteur  du  Paradis 
et  d  écrits  politiques  en  faveur  de  la  liberté,  mourut  aveugle. 


Perdu 
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sen.ble.  Cependant,  '' aucun  poète,  ait  la  Haroe  m  dan<: 
l'amtgutté  ni  parmi  les  modernes,  n^a  lat^ssélTàus\rand 
nombre  de  beaux  vers ....  Personne  piusoue  tui  Ta/o^sédA 
tous  tes  secrets  de  la  versification.  ^>  ^  a  possède 

toucher  C1745-1794)  a  composé  le  poème  des  Mois  en 
douze  chants      Ce  sujet  n'était  pas  heureux      Bkn  m^'on  ï 

aSes""nréturtrie'f  ^--^P^î^^^  animVde"  t^We^ru J 

Roncher  fut  une  des  victimes  de  la  Révolution     II  «. 
trouva  sur  la  fatale  charrette,  avec  André  Chénier  et  li:,^ 

â"i  fâuS  t  ''  ^f'"'  '■"»■    "^  veille  de  "i'',?»?^' 
Cdu^'u'elTécS°ÏS/3r  "  ^'^  '""'"'^'  «•"  >-''-"'« 

"Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux. 
bi  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  vikage-  , 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  imaeë  " 
J'attendais  l'échafaud  et  je  pensais  à  vous!"^  ' 

Gilbert  (1751-1780)  naquit  en  î^orraine,  d'une 
famille  de  pauvres  laboureurs.  I,e  curé  de  son  villa- 
ge, remarquant  ses  heureuses  dispositions,  l'envoya 
au  collège.  A  quatorze  ans,  il  avait  terminé  ses 
classes.  Entraîné  par  son  goût  pour  la  poésie,  il 
présenta  à  l'Académie  une  épître  :  Le  Po^te  malheu. 
reux;  elle  n'obtint  pas  même  une  mention.  Ce  fut 
le  commencement  de  sa  haine  violente  contre  les 
académiciens  et  tout  le  parti  philosophique. 

Gilbert  cependant  vint  à  Paris,  mais  sans  fortune 
^ns  protecteurs,  il  n'y  trouva  que  des  déboires' 
Favorisé  par  Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris 
mais  dédaigné  par  les  philosophes,  il  fit  la  guerre 
aux  vices  de  son  temps  dans  deux  satires  véhémen- 
tes et  indignées:  Le  Dix-hiiti^me  siMe  (1775)  et 
Mon  apologie  (1778).-  Parmi  ses  odes,  le  Jngement 
d^rnier^  et  le  Cojnbat  d^Ouessant  (i)  sont  les  plus 


Aîlt  AÈ   CHéNIEïk. 


85 


belles.  Ses  Adieux  à  la  vie^  gémissement  de  dou- 
leur résignée,  exhalée  à  la  veille  de  sa  moft,  est  un 
pur  chef-d'œuvre  qui  seul  suffirait  à  lui  assurer 
l'immortalité.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans  d'une 
chute  de  cheval. 

Florian  (1755- 1794)  naquit  au  château  de  ce 
nom,  dans  le  Gard.  Son  oncle,  le  marquis  de  Flo- 
rian, qui  avait  épousé  une  nièce  de  Voltaire,  le 
conduisit  à  Ferney  ;  son  esprit  et  sa  gentillesse  char- 
mèrent le  philosophe.  Il  plut  également  au  duc  de 
Penthièvre  qui  l'admit  comme  page  à  sa  cour.  Il 
suivit  ensuite  la  carrière  des  armes,  puis  se  livra 
définitivement  à  la  littérature.  Ses  Fables  surtout 
ont  fait  sa  réputation. 

Florian  n'a  pas  le  naturel  de  I^  Fontaine  ;  néanmoins  il 
raconte  avec  facilité,  et  mêle  agréablement  dans  ses  récits  la 
finesse,  là  gaieté  et  le  sentiment.  Il  occupe  le  premier  rang 
après  La  Fontaine. 

André  Chênier  (1762- 1794)  naquit  à  CottvStanti- 
nople.  Sa  mère,  qui  était  grecque,  lui  inspira  de 
bonne  heure  une  vive  admiration  pour  les  chefs- 
d'œuvre  antiques.  A  sa  sortie  du  collège,  il  entra 
d'abord  dans  la  carrière  militaire,  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  et  à4a 
poésie.  En  1790,  il  salua  la  Révolution  comme 
l'aurore  de  la  liberté,  mais  s'il  en  proclama  les 
principes,  il  en  condamna  les'  excès.  Il  écrivit 
contre  les  Jacobins  ;  son  frère,  membre  de  cette 
société,  lui  répondit,  et  une  vive  polémique  s'en- 
gagea entre  eux.  Ces  discussions  ont  fait  accuser 
J.  Chénier  d'avoir  contribué  à  lu  mort  de  son  frère, 
mais  il  a  toujours  protesté  de  son  innocence. 
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JKAN-JACQUES  ROUSSEAU. 


André  Chénier  a  composé  des  Bucoliques  ( ,   ,  des 
Elégies,  des  Hymnes,  des  Satires  et  dos  ïambes  (2  , 
le  poème  de  V/nvenizo„,   etc.     Ses  pièces  les  plus 

<i'a«t,ea  aLx™,Te  celV°u"î^„Sles  ^4\  Sïï^l  "- 

littérr:'.-..,    „   o^i  la  trTjiZ.*'"^,,*""^^*^  plusieurs  genres 

blieaint:    •    -ur  em nn^f'^^  '  f""'"'"«aste  des  idées  répu- 

Outre  se    tra/édfe,      ^*     Ç'"^»""™"  ses  inspirations. 

cSme  u^  poète  vérîSble     ^  ^"'  ^*  ""  versificateur  que 

Principaux  prosateurs  du  XVnic  siècle. 

«uffon.    "'^'^"^^^'^«^le  furent:  J.-J.  Rousseau,  Montesquieu  et 

JKAN-JACQUES   ROUSSEAU   (1712-1778). 
Jean-Jacques  Rousseau,   né  à  ken^^r^  ^r.,   »^. 
jeunesse  errante  et  aventurière  ;  il  fut  taur"à  tour 
commis,  apprenti-graveur,  domestique,  montreur  de 

(I)    Poésies  pastorales. 

(a)    Satires  9nièro5  et  passionnées. 
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curiosités,  séminariste,  précepteur,  secrétaire  d'am- 
bassade, copiste  de  musi-iue.  Une  dissertation  où 
il  pi  'tendait  démontrer  que  le  progrès  des  sciences 
et  des  arts  a  contribué  à  corrompre  les  mœurs,  fut 
couronnée  par  l'Acad'mie  de  Dijon.  Ce  fut  le 
point  de  départ  de  la  carrière  lit  ife  de  Rous- 
seau. 

I-eux  livres  surtont  l'ont  rendu  célèbre  :  V Emile 
et  le  Contrat  social.  Le  premier,  espèce  de  traité^ 
pédagogique,  pernicieux  dans  toutes  ses  tendances, 
fut  con(  imné  par  la  Sorbonne  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Le  second  est  un  amas  monstrueux 
d'erreurs  où  la  Révolution  de  89  a  puisé  ses  prin- 
cipes. 

Son  impiété  et  les  idées  nouvelles  qu'il  exprimait 
effrayèrent  les  c  tholiques  et  les  protestants  :  Paris 
et  Genève  condamnèrent  en  même  temps  ;  il  se 
réfugia  en  Angleterre. 

En  1770,  .  jusseau  rentra  à  Paris  où  l'autorité 
toléra  sn  présence.  Il  mourut  on  ne  peut  plus  igno- 
minieusement. Il  paraît  certain  qu'il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet, 

Le  talent  de  Rousseau,  comme  écrivain,  le  place  au  rang 
des  prosateurs  les  plus  remarquables?  Quant  à  son  mérite 
moral,  on  a  dit  de  lui  avec  raison  :  "  Jamais  homme  n'a 
réuni  à  un  tel  degré  l'orgueil  de  l'esprit,  la  sécheresse  de 
l'âme,  la  dépravation  des  mœurs.  '  '  Ses  ouvrages  ont  contri- 
bué pour  une  large  part  à  obscurcir  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société. 

MONTESQUIEU    (1689-1755). 

"Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de 
Montesquieu,  naquit  au  château  de  la  Brède,  près 
de  Bordeaux.  Ses  parents  lui  donnèrent  pour  par- 
rain un  mendiant  afin  de  lui  rappeler  toujours  que 
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^  MONTltSQUIBU. 

les  pauvres  étaient  ses  frères.     Il  fit  ses  études 
chez  les  Oratoriens.     Sou  père  le  destinait  à  la  ma- 
gistrature ;  mais  il  avait  peu  de  goût  pour  la  procé- 
dure, et  préférait  de  beaucoup  s'occuper  de  littéra- 
ture et  de  science.     Après  la  publication  de  ses 
Leifres  persanes,  en  1 721,  il  posa  sa  candidature  à 
1  Académie.     U  cardinal  de  Fleury,  (i)   instruit 
des  plaisanteries  des  Persans  sur  les  dogmes,  la  dis- 
ciplme  et  les  ministres  de  la  religion  chrétienne, 
s'opposa  vivement  à  sa  réception.     Il  n'y  fut  admis 
qu'après  une  sorte  de  rétractation  et  grâce  à  de 
puissants  protecteurs.     Le  nouvel  académicien  ne 
séjourna  pas  longtemps  à  Paris.     Dans  le  but  d'étu- 
dier les  mœurs  et  les  coiitumes,  il  résolut  de  par- 
courir l'Europe.     Il  passa  deux  ans  en  Angleterre 
visita  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Italie! 
De  retour  dans  sa  modeste  retraite  de  la  Brède 
Montesquieu  publia  les  ouvrages  qu'il  avait  depuis 
longtemps  médités.     Il  regrettait  alors  les  produc- 
tions légères  de  sa  jeunesse  ;  aussi,  après  avoir  mené 
la  vie  d'un  philosophe  et  d'un  homme  du  monde, 
voulut-il   mourir  en  bon  chrétien.     '' f  ai  toujours 
respecté  la  religion,^  disait-il,  à  ses  derniers  moments  ; 
la  morale  de  V  Evangile  est  le  plus  beau  présent  qi^ 
Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes r     Le  prêtre  qui 
venait  de  lui  donner  le  saint  Viatique,  lui  ayant  dit  : 
Monsieur,  vous  compreniez  combien  Dieu  est  grand  f 
Oui,  répondit-il,  et  combien  les  hommes  sont peHts  ! 
Ouvrages  de  Monlesauieu  :  Lgiirps  A^c^«f ^<. 

—  X •^"■^-'■'  TJrrfgvg, 
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êhratiùn^  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dêea- 
dence  des  Romains  et  V  Esprit  des  Lois. 

Dans  les  lyettres  persanes,  l'auteur  suppose  une  correspon- 
dance entre  deux  Persans,  pendant  leur  séjour  en  France,  et 
leurs  femmes,  leurs  eunuques,  qui  sont  en  Perse,  ou  des 
amis  qui  habitent  différents  pays.  Les  deux  Persans  font 
part  à  leurs  correspondants  de  leurs  réflexions  sur  les 
mœurs,  les  idées,  la  religion,  les  abus  de  la  société  fran- 
çaise.   Cet  ouvraze  est  condamné. 

Montesquieu  résume,  avec  une  rare  profondeur,  dans  les 
Considérations,  l'histoire  de  Rome,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Ce  livre  est 
le  mieux  écrit,  le  mieux  pensé,  et  celui  qu'on  lit  surtout 
parmi  les  œuvres  de  Montesquieu.  Cependant  son  ouvrage 
ca|Mtal  est  V Esprit  des  Lois  ;  il  y  travailla  pendant  vingt 
aenées  :  c'est  le  résumé  des  études  de  toute  sa  vie.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  n'avait  pas  de  modèle,  il  passe  en  revue  les 
législations  connues  et  en  cherche  les  raisons,  soit  dans  la 
nature  de  l'homrie  en  général,  soit  dans  des  causes  particu- 
lières à  chaqije  peuple.  Ce  livre,  qui  le  place  au  rang  des 
premiers  écrivains,  rivalise  avec  les  écrits  de  Tacite  (i) 
pour  la  concision  et  l'énergie  du  style  ;  mais  il  renferme  de 
graves  erreurs  qui  l'ont  fait  condamner  par  l'Eglise. 

BUFFON   (1707- 1788). 

Buffon,  dont  le  vrai  nom  est  Georges-I<ouis  Le 
Cle/c,  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Dijon.  Son  père  ayant  acheté  la  terre  de  Buffoii, 
*il  en  prit  le  nom  qu'il  a^immortalisé.  BufFon  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites,  et  montra  de  bonne  heure 
un  goût  tfès  vif  pour  les  mathématiques.  Il  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  dès  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  et  sept  ans  après  il  fut  nommé  surintendant 
du  jardin  du  Roi,  aujourd'hui  le  jardin  des  Plantes. 
Cette  charge  lui  fournit  toutes  les  ressources  néces- 
saires pour  accomplir  ses  glorieux  travaux.    Toiite-' 

(1)  Tacite.  (S4->4o)  de  J.-C,  célèbre  historien  latin,  gendre  d'Agriccla, 
dont  il  a  écrit  la  Vie.  "  Cette  vie  d'Agricola,  dit  I«a  Harpe,  est  te  clief- 
d'auvre  de  celui  qui  n'a  fait  que  des  chefa-d'œuvre."  On  a  de  lui  en 
outre  des  Annales  et  les  Moeurs  des  Germains. 
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fois,  ce  ne  fut  qu'après  dix  ans  d'un  travail  incea- 
sant  qu'il  put  donner  au  public  les  trois  premiers 
volumes  de  son  Histoire  naturelle.  Ce  beau  travail 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie.  I/juis  XV, 
pour  l'en  récompenser,  érigea  en  comté  sa  terre  dé 
Buffon.  Applaudi  de  l'Europe  entière,  le  célèbre 
naturaliste  put  jouir  longtemps  de  sa  gloire.  Il  se 
vit  même  élever  une  statue  dans  le  jardin  des 
Plantes  avec  une  magnifique  inscription. 

tno?!?^"  ^''^^y*  taille  élevée,  la  figure  imposante,  le  port 
majestueux      Son  extérieur  était   toujours  Wijné     On  a 

^n«frS'^/^'^  ^"'^/  ne  composait  qu'atec  un  haISt  de  céré! 
S^uil^*  manchettes  de  dentelle.  C'est  sans  doute  la 
solennité  de  son  style  qui  a  accrédité  cette  légende  ;  on  se 

lant  ses  périodes  majestueuses.  &        » 

Il  a  donné  lieu  de  suspecter  la  sincérité  de  .ses 
sentiments  religieux.  Sur  son  lit  de  mort,  il  voulut 
néanmoins  recevoir  les  derniers  sacrements. 

Buflfon  ne  laissait  au'un  fils,  qui  mourut  sous  le  Coatr.au 
2.„ï  £"»*>*»««•  ''^'ioyens  dit-il,  en  montant  sur  l'écha- 
faud,^^  me  nomme  Buffon:'    Mais  la  gloire  rie  son  père  ne 

gloire  d  écnvain  pour  le  moins  autant  que  celle  de  savant  et 

Histoire  naturelle  qu'une  oeuvre  de  l^t^ératu^e.     Ce  n'est 

S  certes  pas  peu  de  chose,  et,  à.ce  point  de  vue,  Toeuvre  n'est 
«  telle  quelle,  car  BuflFon  est  avec  Voltaire,  Rousseau  et 
Snn  wT-^"  un  des  quatre  grands  prosateurs  de  son  siècle. 
H?eM?e  Ti  w'^"^''^'■^^^/  descriptions  d'une  extrême 
r^^^'  -^  ^^^^'""^  ^"«®^*  ^  craint  comme  celle  des 
SSî  »"»°^°'"?"^  Buffon  a  laissé  plusieurs  morceaux 
détachés  panni  lesquels  son  Discours  sur  le  style   au'il 

S!;!;??rS,  ^" A  r  ift^P*^*'"  ^  ^Académie  française.    On 
peut  le  rédu-re  à  la  célèbre  maxime  :  Le  style  c'est  Vhomnu 
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L'Encyclopédie  est  un  ouvrage  fameux  du  XVIIIe  siècle 
où  devaient  se  trouver  rassemulées  toutes  les  connaissances 
humaines.  Diderot  en  conçut  le  projet,  d'Alembert  en  fut 
le  véritable  directeur. 

Les  rédacteurs  les  plus  connus  de  l'Encyclopédie  sont  : 
d'Alembert,  Diderot.  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Montesquieu, 
Buffon,  Condillac  (i),  Helvétms  (2),  d'Holbach  (3)  Ma- 
bly  (4),  Condorcet  (5),  Turbot  (6),  Necker  (7). 

Le  but  qu'ils  se  proposaient  était  louable,  mais  l'esprit 
dont  ils  étaient  animés  devait  les  empêcher  de  l'atteindre. 
Ils  oublièrent  bien  vite,  en  effet,  qu'ils  faisaient  une  œuvre 
scientifique,  et  s'occupèrent  avant  tout  de  nier  la  révélation, 
d'entasser  autour  de  chaque  dogme  de  l'Eglise  toutes  les 
objections,  d'ébranler  les  principes  fondamentaux  de  l'Etat 
et  de  f?ire  ressortir  tous  les  abus  de  nos  institutions  civiles. 
Plusieurs  de  ces  encyclopédistes  faisaient  profciaion  d'athé- 
ïsaie  et  l'enseignaient  dans  leurs  ouvrages. 

L'Eglise  eut  des  défenseurs.  On  cite  VAbbé  Bergier, 
1718-1790,  qui  ne  laissa  sans  réponse  aucune  des  objections 
du  philosophisme  hnpie  ;  l'abbé  Guênée,  qui  a  composé 
contre  Voltaire  :  Lettres  de  quelques  Juifs.  Voltaire  écrivait 
lui-même  .  y  Le  secrétaire  des  Juifs  n'est  pas  sans  esprit  et 
sans  connaissances  ;  mais  il  est  malin  comme  un  singe  :  il 
fHordjusqu'au  sang  en  faisant  smblant  de  baiser  la  main.'* 


(i)    Condillac  (1717-1780),  chef  de  l'école  seusualiste. 

(2)  Helvétlus  (1715-1771).  né  à  Paris,  philcsophe  m  térialiste.  auteur 
d'un  livre  intitulé  ;  de  VEsprit,  qui  fut  condamné  par  le  Parlement. 

(3)  Baron  d'Holbach,  né  en  Allemagne,  naturalisé  français  :  philo- 
sophe qui  profestait  l'athéisme  (1723-17^). 

(4)  Mably  (1709-1785),  frère  de  Condillac,  auteur  d'ouvrases  histori- 
ques et  philosopiiiques,  pleins  d'admiration  pour  les  républiques  anti- 
ques. ' 

(5)  Condorcet  <i743-i7'>4),  philosophe  et  mathématicien  français,  a 
laissé  plusieurs  écrits  ;  il  s'empoisonna. 

(6)  Turgot  (1729-1781),  homme  d'Etat  et  économiste,  né  à  Paris,  mi- 
nistre des  nuances. 

j   'Il  lî*'^^"  (1733-1804),  célèbre  financier,  né  à  Genève,  père  de  Mme. 
de  Staël. 
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Autres  prosateurs  du  XVIII'  siècle. 

Fontenelle  (1657-1757)  naquit  à  Rouen,  patrie  de 
Corneille,  son  oncle.  Elève  des  Jésuites,  il  laissa 
après  lui  la  réputation  de  jeune  homme  parfait  sous 
tous  les  rapports.  Il  s'essaya  dans  divers  genres  de 
poésie,  et  ne  réussit  complètement  dans  aucun.  Ses 
ouvrages  scientifiques  ont  seuls  passé  à  la  postérité  ; 
il  eut  le  talent  de  s'y  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Il  fut  admis  â  l'Académie  française  et 
devint  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  dont  il  écrivit  l'histoire. 

iu/5lîî*"*"*  esi  célèbre  à  la  fois  par  son  esprit  et  son  ^a- 
lité  d'humeur     II  s'était  fait  une  règle  de  ne  jamaislîé- 

rini   Î4uri  ^      «ns  et  il  passait  pour  n'awirjauilis 

Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  ses  Dialogues  des 
morts,  ses  ËntreHens  sur  la  pluralité  des  mondes, 
dans  lesquels  il  sait  intéresser  le  lecteur  aux  plus 
arides  questions  d'astronomie.  Il  écrivit  V Histoire 
de  V  Académie  et  les  Eloges  des  académiciens.  Ces 
deux  ouvrages  sont  la  base  la  plus  solide  de  sa 
réputation. 

Charles  Rollin{i(i^i.i'j^x>^^  fils  d'un  pauvre  coute- 
lier,s'étant  fait  remarquer  par  ses  dispositions  préco- 
ces, obtint  une  bourse,  suivit  les  cours  du  collège  de 
Plessis  et  se  distingua  pendant  ses  études  classiques 
par  ses  vertus  autant  que  par  ses  succès.  Ses  étu- 
des terminées,  il  fut  professeur  dans  divers  collèges, 
et  prit,  eu  1696,  la  direction  de  celui  deBeauvais.  Il 
y  fit  fleurir  les  études  et  signala  son  administration 
par  de  bonnes  actions  comme  par  d'utiles  réformes  ; 
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mais  au  bout  de  quinze  ans,  il  se  vit  brusquement 
enlevé  à  ses  élèves  comme  suspect  de  jansénisme. 
Il  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  d'ouvrages 
utiles  à  la  jeunesse  et  travailla  jusqu'à  ses  derniers 
jours.  De  son  vivant,  l'Université  l'appelait  le 
grand  Rollin,  la  postérité  a  préféré  le  bon  Rollin. 
Kn  effet,  ses  talents  s'effacent,  pour  ainsi  dire, 
devant  ses  vertus.  On  ne  peut  lire  sa  vie  sans 
devenir  meilleur. 

Rollin  a  composé  le  Traité  des  Etudes,  V Histoire 
ancienne  et  V  Histoire  romaine . 

I^  Traité  des  Etudes  renferme  d'admirables  préceptes 
sur  l'éducation.  Tout  tend  à  la  formation  du  cœur  et  de 
l'esprit  dans  le  système  d'éducation  du  vertueux  Rollin.  On 
sent  à  toutes  les  pages  la  raison  douce,  la  bonté,  comme  l'on 
admire  dans  l'ensemble  une  parfaite  droiture  de  jugement, 
un  goût  fin  et  délicat,  un  sentiment  exquis  du  beau  et  du 
bon.  Les  mêmes  qualités  distinguent  ses  autres  ouvrages. 
L'Histoire  ancienne  de  Rollin  est  en  douze  volumes  ;  son  His- 
toire romaine,  qui  est  inachevée,  en  compte  neuf  :  elle  fut 
continuée  par  cV(priVr  (1693- 1765),  son  disciple,  mais  le  style 
de  l'élève,  lourd,  diffus,  sans  agrément,  est  bien  inférieur  à 
celui  du  maître.  Rollin  écrivit  l'Histoire  étrangère.  A  cette 
époque,  on  compte  aussi  plusieurs  auteurs  qui  écrivirent 
l'Histoire  de  France. 

Hénaull  (1685-1770),  président  aux  enquêtes  du  Parle- 
ment, a  composé  V Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
France,  dans  un  style  simple,  mais  élégant,  vrai  modèle  du 
genre. 

Vabbé  Velly  (170Q-1759).  fie  1k  Compagnie  de  Jésus,  a 
laissé  une  Histoire  générale  de  France  qui  s'étend  jusqu'au 
rèpne  de  Philippe  de  Valois,  il  manque  d'exactitude  et  de 
critique. 

Villaret  (i:K5-i766)  continua  l'Histoire  de  Velly  de  1320  à 
1469. 

Gamter  (  1 729-1805)  continua  l'oeuvre  de  Velly  et  de  Vil- 
laret,  de  Louis  XI  à  Charles  IX.     Il  est  plus  érudit  que  ses 

Anquetil  (  1723-1806)  curé  de  la  Villctte,  près  de  Paris,  a 
composé  une  Histoire  de  Ftance  ;  œuvre  d^un  vieillard  de 
Quatre-vingts  ans,  elle  n'est  guère  qu'une  compilation  mal 
écrite. 
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Gaiilar^  (iy36-i8o6)  a  laissé  plusieurs  écrits  remarauià 
blés  sur  différentes  parties  de  l'Histoire  de  Fmîce  ^n^vt 
^t  clair,  correct  él&ant  et  facile.    Dmstoirfde  SV^mïué 
td.  /"^^îf  '^  ^''  ^'^^gi^ierre  et  de  la  Rivalité  de  l^F^mce 
et  de  l'Espagne  sont  ses  meilleurs  ouvrages. 

Alain-Réné  Lesage  (1668-1747)  fut  élevé  au  col- 
lège  des  Jésuites  de  Vannes.  Il  étudia  la  littéra- 
ture espagnole  et  débuta  par  des  traductions  qui 
n  eurent  aucun  succès.  I,a  comédie  de  Turcaret, 
dingée  contre  les  gens  de  finance,  et  son-toman  du 
Omble  boiteux  lui  assurèrent  un  nom  dans  les  lettres 
Un  autre  roman  de  Usage,  Gît  Blas,  est  son  chef- 
d  oeuvre  au  point  de  vue  littéraire.  Ces  deux  der- 
mers  ouvrages  ,sont  de  ceux  dont  la  jeunesse  doit 
s  interdire  la  lecture. 

D^Aguesseau  (1668-1751)  est  connu  surtout 
par  ses  Mercuriales  (i).  ^  -H  „»est  peut-être 
aucun  nom.  dit  Villemain.  plus  justement  ef  plus 
umversellement  honoré  que  celui  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Grand  magistrat,  ministre  intègre 
et  vertueux,  savant  profond,  orateur  célèbre  il 
a  réuni  les  plus  beaux  titres  d'illustration.  Il  eut 
plutôt  les  artifices  que  les  inspirations  de  l'élo- 
quence, et  fut  un  écrivain  habile,  mais  non  un 
grand  écrivain.  "    ' 

Cochin  (1687-1777),  célèbre  avocat,  regardé  par  ses  con- 
temporains comme  le  modèle  de  l'élo<^uence  du  KîrSu     il 

j-ustï^ciîttettitr^^^^^^^ 

anf  l^i^f^'f  ^'^^-'774),  jésuite,  avait  plus  de  quarante 
ans  lorsque  ses  supérieurs  reconnurent  chez  lui  uS  remar- 

pour  oblet  de  ranoeler  «mt  mimnif-  2Î  .     Mercredi,  et  qui  avaient 
leur  proîewion.     ^        ^  membres  de  ta  compagnie  le6  devoirs  de 
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quable  Ulent  pour  la  prédication.  Tl  ne  craignit  pat  d'a- 
border avec  un  courage  apostolique  les  grandes  et  terribles 
ventés  du  salut. 

Le  P.  Bridaine  (i 701 -1767),  célèbre  missionnaire,  se  fit 
remarquer  par  la  ferveur  de  son  zèle  et  par  une  éloquence 
puissante,  hardie  et  saisissante,  qui  a  fait  dire  à  Massillon  : 
•  //  eût  effacé  tous  les  orateurs,  si  une  heureuse  aUture  eût 
perfecttonné  ses  dons  naturels;  il  ressemble  à  une  mine  d'or 
oU  le  précieux  métal  est  confondu  avec  le  sable.  '  '  En  général, 
il  excellait  à  remuer  les  gens  de  peu  d'instruction  ;  on  l'ap- 
pelai ♦  un  Bossuet  de  village.  Il  prêcha  avec  le  plus  grand 
succès  256  missions.  Il  eut  parfois  des  passages  finis  et  ad- 
mirés des  plus  délicats  critiques,  comme  le  mmeux  exorde- 
du  "sermon  sur  l'éternité  "  qu'il  prêcha  dans  l'église  Saint- 
Sulpice. 

Diderot  (17131784)  fut  un  des  plus  célèbres  encyclopé- 
distes.   Tous  ses  ouvrages  respirent  la  haine  du  christia- 
nisme 
euseii 


:s.  10U8  ses  ouvrages  respirent  la  haine  du  christia- 
le  ;  cependant,  par  une  étrange  contradiction,  lui-même 
ignait  le  catéchisme  à  sa  fille  et  voulait  qu'elle  s'appro- 


chât des  sacrements 


livre. 


Louis  de  Clapiers,  mafçuis  de  Vauvenargues  (1715-1747), 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  mais  sa  santé  débile  le 
força  de  quitter  l'armée.  Une  petite  vérole,  qui  le  défigura 
et  faillit  le  priver  de  la  vue,  le  contraignit  à  s'ensevelir  dan 
une  douloureuse  retraite.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-deux 
arts. 

On  a  de  lui  wnelntroduction  à  la  connaissance  de  l'esprit 
humain,  des  Réflexions  sur  divers  auteurs,  des  Maximes, 
etc.  Vauvenargues  est  an  des  meilleurs  écrivains  de  son 
siècle  par  l'élégance  et  la  profondeur  de  son  style.  Quoique 
le  sens  chrétien  lui  fasse  trop  défaut,  il  n'en  reste  pas  moins 
un  de  nos  moralistes  les  plus  estimables. 

L'abbé  Barthélémy  (1716-1795),  savant  archéologue,  vint 
àPans  en  1744,  après  avoir  étudié,  outre  les  langues  clas- 
siques, l'hébreu,  le  syrien,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Il  ne  s'é- 
tait d'abord  fait  connaître  que  par  des  travaux  d'érudition  • 
le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  lui  fit  prendre  rang  dans  les 
lettres.  Au  moyen  d'un  cadre  simple  et  inifénieux.  il  v  nré- 
sente,  dans  un  style  élégant,  le  tableau  fidèle  de  la  (Srèce 
au  siècle  de  Pénclès  et  de  Philippe.  Ce  livre  eut  à  son  ap- 
pantion  un  prodigieux  succès.  Aujourd'hui,  des  hommes 
non  suspects  de  préjugés  trouvent  que  c'est  ♦'  un  ouvrage 
médiocrement  écrit  et  médiocrement  savant." 


•î 


9^  MAWMONTSX,. 

ITAlimbéfi  (  i7i7;î783),  dliiciple  de  Voltaire,  le  plus  habile 
propagateur  de  «es  idées,  devint  après  la  mort  de  celui-ci  le 
vériUble  chef  de  l'école  philosophique.  Mais,  prudent  et 
circonspect,  Il  s'appliqua  à  paraître  '•respecter  toujours  la 
raison,  la  reliKion,  le  LM)iivernenient  et  même  les  ministres  '* 

ri  "?  ennemi  de  la  religion  d'autant  plu»  retloutalile 
?*!.!,  *î  .  '  "***?'?  déguiser  ses  attaques.  Voltaire  le  félici- 
tait de  •  percer  t infâme  avec  di petits  stylets  mortels,  à  Poi- 
gnées it  or,  enrichies  de  pierreries.  '^ 

L'ouvrage  littéraire  le  plus  important  de  d  •  Alembert,  aprên 
le  Discoure  prélmunaire  de  l'Encyclopédie,  est  VHistoire 
aes  membres  de  l'Académie  française  morts  depuis  1700 
jtisau  en  177/.  Ou  trouve  dans  ses  Eloges  des  détails  fort 
IntéressantH,  mais  \\  recherche  trop  souvent  les  anecdotes  et 
les  traits  plaisants. 

Marmontel  (1723-1799),  lié  avec  Voltaire  et  les  prin- 
cipaux écrivains  de  l'époque,  se  laissa  égarer  par  les  doc- 
trines philosophiqipes;  mais  il  revint  sur  la  fin  de  sa  vie  à  de 
meilleurs  principes. 

Ses  Eléments  de  littérature  renferment,  il  est  vrai,  bien 
des  paradoxes  et  des  erreurs,  mais  on  y  trouve  aussi  d*excel- 
lentea  idées  qui  décèlent  dans  l'auteur  un  critique  judicieux. 
Il  faut  se  méfier  de  l'esprit  général  de  ce  livre  qui  est  celui 
de  Voltaire.  Les  Contes  moraux  de  Marmontel  sont 
mauvais. 

Son  roman  de  Bélisaire  (  i  )  a  été  condamné  par  Rome.  Ses 
incas  i2\  malgré  de  brillants  morceaux  et  d'intéressants 
épisodes,  ne  tentent  plus  guère  la  curiosité.  On  peut  dire 
de  Marmontel  que  s'il  ne  fut  supérieur  dans  aucun  genre,  il 
s  est  toujours  montré  écrivain  pur,  agréable  et  élégant 

Thomas  (1732-1785),  académicien  célèbre  par  le  talent 
avec  lequel  il  traita  les  éloges  historiques  proposés  par 
1  Académie.  Son  éloge  de  Marc-Aurète  passe  à  juste  trtre 
TOur  son  chef-d'œuvre.  Il  publia,  en  1 773,  un  Essai  sur  les 
Eloges,  qu'on  pourrait  appeler  l^Hii  toire  de  l'éloquence  ; 
ce  livre  renferme  de  belles  pages,  des  portraits  bien  tracés  ; 
mais  cet  auteur,  visant  à  la  grandeur  qu'il  ne  peut  atteindre, 
tombe  souvent  dans  l'emphase. 


H..l^^l  «!!!*'-^^'°;^?)s*^*",*''"'  de  Justlnieti,  empereur  d'Orient,  rendit 

2fi^iSïf^2*"2*?*  *  '^"IP**?,'  .cependant  il  fut  accusé  de  conspiration 

S*J^-f.«ui?r  ?J!*u*!?**'"°J*.  ^""^  répandue,  il  aurait  eu  les  yeux 
crevés  et  aurait  été  réduit  à  mendier  sa  vit 

P*ii).  %!?*iS."*  P*""*'^»"*  qu»  régnait  à  l'époque  d-  la  conquête  du 
Pérou  par  Pizarre,  1533.  I^es  Incas  se  prétendaient  isws  du  soleil; 
après  leur  mort,  ils  éiaient  adorés  comme  des  dieux. 


bbrnardin  dr  9t-pikrrr. 
Bernardin  dk  Saint-Pi«rhk  (1707-1814). 
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Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au  Havre  d'une 
famille    qui    prétendait   descendre  d'Eustache  de 
Saint-Pierre.      D'un     caractère     rêveur,     difficile, 
aventureux,  le    jeune    Bernardin,   après  avoir  lu 
Robinson   Crusoé,  voulut  voyager    sur    mer;    un 
seul  voyage  suffit  pour  le  dégoûter  de  la  naviga- 
tion.    Il  se  fit  recevoir  ingénieur  et  fut  emoyten 
cette  qualité  à  l'armée  qui  se  trouvait  à  Dussçjdorf 
(ville  de  la  Prusse  rhénane),  mais  son  insurbordi- 
nation  le  fit  destituer.     Après  avoir  passé  quelques 
années  à  Paris  sans  ressources,  il  résolut  d'aller 
tenter  fortune  à  l'étranger.     A  son  retour,  après 
quelques  années,  il  fréquenta  les  gens  de  lettres,  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  J.-J.  Rousseau,  dont  il 
partageait  les  goûts  et  la  misanthropie.     Ses  Etudes 
delamture,  qui  parurent  en   1784,  le  tirèrent  de 
l'indigence,  et  son  roman  Paul  et   Virginie  mit  le 
comble  à  sa  popularité.     Un  certain  esprit  de  mol- 
lesse et  de  sensualité  rè:     .  dans  tous  ses  ouvrages 
et  en  rend  la  lecture  dangereuse. 

Dans  les  Etudes  de  la  nature,  B.  de  Saint-Pierre  s'efforce 
de  prouver  contre  les  athées  l'existence  de  Dieu  et  de  con- 
duire  les  hommes  à  la  vertu,  en  les  ramenant  au  sentiment 
fi.2  V^T"'*^^''^  rtature  II  tombe  souvent  dans  des  utopies 
irréalisables  ;  sa  morale,  fondée  sur  la  seule  loi  naturelle,  est 
vague.  En  un  mot,  il  n'est  qu'un  déiste  de  l'école  de  Rous- 
•  ««*"•  Son  vrai  mente  est  plus  dans  son  style  que  dans  ses 
idées,  qui  souvent  sont  fausses.  "»  «»c» 

LA   HAWPW    ( jntr\-i9.rs,'%\ 


lya  Harpe,  fils  d'un  pauvre  gentilhomme  suisse 
au  service  de  la  France,  naquit  à  Paris,  et  devint 
orphelin  dès  l'âge  de  dix  ans.     Des  religieuses  le 
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recueillircnt.ct  bientôt  il  put  entrer  au  collège  d'Har- 
court  où  il  fit  d'excellente^:  études.  Il  débuta  par 
la  tragédie  de  Warwick  (  i  )  qui  obtint  un  éclatant 
succès.  Voltaire,  à  qui  il  l'adressa,  alla  jusqu'à 
dire  que  le  jeune  auteur  avait  pris  un  vol  d'aigle 
dans  Warwick.  Voltaire  n'eut  pas  dès  lors  d'admi- 
rateur plus  enthousiaste  que  La  Harpe.  Celui-ci 
s'efforça  de  l'imiter  en  tout,  à  tel  point  qu'on  le 
nomma  ''  le  singe  de  Voltaire  y  Les  autres  tragé- 
die*<iu'il  composa  échouèrent  complètement.  Il  ne 
trouva  sa  véritable  voie  que  lorsqu'il  fut  chargé  du 
cours  de  littérature  au  Lycée.  Sa  parole  élégante, 
son  excellent  débit  et  surtout  son  talent  de  critique 
lui  valurent  les  plus  brillants  succès. 

Arrêté  en  1794,  il  se  convertit  dans  sa  prison  en 
lisant  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  et  abjura  ses  prin- 
cipes philosophiques. 

\A  Lycée  de  La  Harpe  renferme  un  cours  de  littérature 
qui  demeure  le  plus  beau  monument  de  la  critique  au 
XVIIIe  siècle.  Cependant  on  y  remarque  de  grands  défauts. 
Connaissant  peu  le  grec  et  mal  le  latin,  La  Harpe  n'était  pas 
eu  état  de  juger  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ;  aussi 
cette  partie  de  son  cours  est-elle  la  plus  faible.  Tout  le 
moyen  âge  et  le  XVI*  siècle  lui  étaient  inconnus  ;  il  semble 
ne  faire  dater  l'èr«  des  lettres  que  de  I^uis  XIV.  De  tous 
les  écrivains  du  grand  siècle.  Racine  est  celui  dont  il  a  le 
mieux  apprécié  le  génie  ;  il  ne  comprend  bien  ni  celui  de 
Corneille,  ni  celui  de  Molière.  Sa  partialiljé  pour  Voltaire 
lui  fait  accueillir  toutes  ses  productions  comme  autant  de 


connaître  pour  mattre. 


/«\    ^ir»— ---i^l»       Alt.     «^   *«_f --  .-    M-     «*  -  •  .  a.        •-  .^  .    .. 

52?^  ^y,?!^^' "^i  ccluic*  ay«nt  épousé,  contre  ion  gré,  Blica- 
**îîî  ^«î^vllle.  Warwick  l'unit  à  fee-iriVl  et  à  Marguerite  d'A»iou 
ju'il  avait  toujours  comUttu^  et  périt  en  faisant  U  guerre  à  «douard 


MIRABRAU.  aç 

PRINCIPAUX  ORATKURS  DK  I,A  RÉVOLUTION. 
MiRABKAU  (l 749-1 791). 

Honoré  de  Riquetti,  comte  de  MiraSeau,  fut  le 
plus  célèbre  orateur  de  la  révolution.  i,a  petite 
vérole,  dont  il  fut  atteint  dès  l'âge  de  trois  ans,  mar- 
qua profondément  soti  visage  et  ajouta  la  laideur  à 
ses  autres  difformités.  Son  père  le  fit  emprisonner 
cinq  fois  pour  mettre  un  terme  à  ses  débauches  et 
aux  dettes  qu'il  contractait,  de  sorte  qu'une  partie 
de  sa  vie  s'était  écoulée  dans  les  plaisirs  et  l'autre 
dans  les  prisons  quand  les  Etats  généraux  furent 
convoqués.  Mirabeau  contribua  plus  que  tout  autre 
à  lancer  la  France  dans  la  tourmente  révolution- 
naire ;  il  essaya  ensuite,  mais  en  vain,  d'enrayer  la 
Révolution,  quand  il  en  vit  les  excès.  Il  mourut 
âgé  seulement  de  quarante-deux  an,^. 

On  a  dit'de  lui  des  choses  merveilleuses  :  "  tête  énorme, 


On  nous  a  montré  ce  tribun  rugissant,  bondissant,  secouant 
■on  épaisse  crinière  et  prenant  possession  de  la  tribune  avec 
la  suprême  autorité  d'un  maître  et  d'un  roi.    Il  n'était  jamais 

S  lus  éloquent  aue  lorsqu'il  était  assailli  de  toutes  parts,  serré 
e  près,  acculé  à  la  tribune,  c'est  alors  qu'il  soulevait  des 
tempêtes  d'applaudissements  ou  de  fureur. 

I,*ABBÊ   MAURY  (1746-1817). 

L'abbé  Maury,  nommé  député  aux  Etats  géné- 
raux, se  fit  le  défenseur  du  clergé  et  de  la  royaiîté. 
II  fut  le  plus  éloquent  orateur  de  son  parti.  *  '  Quand 
fabbé  Maury  a  raison,  je  le  bats,  disait  Mirabeau; 
quand  il  a  tort,  nous  nous  battons,** 
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•  1  ?*?)  ^^  ***^*®l  •,"****  Vigoureusement  toiUé,  dit  M.  Pou- 
jou.at,  Maury  semblait  créé  pour  la  lutte  ;  son  regard  ardent 

I  acceptait,  la  provoquait.  Il  avait  la  tête  forte  et  le  front 
ï^"i'u/  VOIX  retentissante,  un  invincible  aplomb 

L  abbé    Maury    improvisait    presque    toujours,    mais    ^ 
langue  était  correcte  et  littéraire,  son  éloquence  classique 
quoique  un  peu  déclamatoire.    Mirabeau,  qui  fut  si  prodi- 

Seux  à  entendre,  perd  beaucoup  à  être  lu  ;  on  écoutait 
a^try  avec  ravissement,  et  ses  discours  imprimés  se  font 
admrrer  encore."  Il  n'était  pas  moins  habile  logicien  qu'ora- 
teur abondant  et  nerveux  ;  cependant,  malgré  son  sang-froid. 

II  se  laissait  parfois  égarer  par  les  interpellations  et  perdait  la 
suite  de  ses  idées.  Au.ssi  ses  contradicteurs,  qui  savaient  que 
c  était  un  moyen  de  le  mettre  en  défaut,  ne  lui  épaignaient- 
ils  pas  les  interruptions.  »  f    s 

Ses  œuvres  littéraires   comprennent  des  £/og^es 

funèbres,  des  Panégyriques,  son  Essai  sur  V  éloquence 

de  la  chaire,  enfin*  ses  discours,  parmi  lesquels  on 

cite  surtout  celui  contre  la  Constitution  civile  du 

clergé. 

t  MV^^^i*^^?.  (1753-93),  avocat  au  parlement  de  Bordeaux' ' 
fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Conventi^. 
et  devint  le  chef  des  Girondins.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  sauver  les  jours  de  Louis  XVI,  fl  eut  la  faiblesse  de  voter 
contre  lui  la  peine  de  mort.  Il  périt  lui-même  sur  l'écha- 
faud,  victime  de  la  Révolution. 

Veigniaud  fut,  après  Mirabeau,  le  plus  grand  orateur  de 
cette  funèbre  époque.  Son  improvisation  était  brillante,  son 
débit  entraînant  ;  lorsqu'il  sortait  de  son  apathie,  son  réveil 
était  terrible  pour  ses  adversaires  ;  selon  l'expression  d'un 
contemporain  :  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  la 
matn  de  Vergmaud. 

On  peut  citer  encore  Raymond  de  Séze  (1748- 
1828),  célèbre  par  sa  défense  de  I/)uis  XVI,  Caza- 
l>s  (1758-1805),  Barnarve{l^6l'l^g^)^  Cambacérès, 
(1753-1824). 


Xixe  siKCtK. 
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XIXe  Siècle* 


Aperçu  gênerai.— \^  XIXe  siècle  est  le  siècle  du 
progrès  dans  les  sciences,  un  des  plus  riches  en 
œuvres  littéraires.  I^e  véritable  mouvement  dans 
les  lettres  date  de  la  Restauration  ;  sous  le  gouver- 
nement absolu  de  Napoléon,  la  pensée  était  pour 
ainsi  dire  comprimée  ;  de  plus,  des  luttes  gigantes- 
ques, des  victoires  prodigi  ses  tournaient  tous  leS 
esprits  vers  l'homme  de  génie  qui  dominait  la 
France:  l'épopée  était  alors  sur  les  champs  de 
bataille. 

I^a  poésie  de  l'Empire  est  faible  et  languissante. 
Tirons  cependant  quelques  noms  de 'cette  époque 
sans  gloire  : 

Ducis  (i 733-181 6),  l'admirateur  et  le  traducteur 
de  Shakespeare  qu'il  voulut  révéler  à  la  France  ; 
Andrieux  (1759- 1833) ,  qui  a  laissé  dans  la  Comédie  : 
^.es  Etourdis,  le  Trésor,  la  Suite  du  Menteur  de  Cor- 
neille et  des  contes  charmants,  tels  que  la  Prome- 
nade de  Fênelon,  le  Meunier  Sans-Souci;  Millevoye 
(1782-1816),  qui  s'est  fait  un  nom  dans  l'élégie  par 
l^Po^te  mourant  tt  surtout  la  Chute  des  feuilles,  juste- 
ment appelée  :  Le  dernier  soupir  de  la  poésie  purement 
classique  ;  Fontanes  (  1 757- 1 82 1  ) ,  connu  surtout  paf 
ses  poèmes  :  X^Jour  des  Morts,  les  Livres  saints,  la 
Chartreuse    de   Paris  Hatis  lanupllf»    Htf  Vi11o*noi«i 

"  on  croit  entendre  au  loin  quelques  sons  affaiblis 
de  la  lyre  de  Racine." 

Chateaubriand,  Mme  de  Staël,  J.  de  Maistre,  de 
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Bonald  préparèrent,  dans  la  prose,  la  grande  réno- 
vation littéraire  qui  se  produisit  au  commencement 
de  la  Restauration.  Il  se  fait  alors  comme  un 
réveil  poétique.  I^amartine,  C.  Delavigne,  Victor 
Hugo,  Béranger  se  montrent  presque  en  même 
temps.  Avec  les  poètes  apparaissent  des  philoso- 
phes, des  orateurs,  des  historiens,  des  critiques. 
Tous  les  genres  sont  renouvelés  ou  rajeunis  ;  l'his- 
toire et  la  critique  surtout  sont  transformées. 

Un  des  caractères  particuliers  des  écrivains  fran- 
çais du  XIXe  siècle,  c'est  la  scrupuleuse  recher- 
che de  l'exactitude,    le    souci    de   plus  c:i    plus 
marqué  de  la  précision  et  de  la  justesse  dans  l'ex- 
pression.    De  là  parfois  l'abus  des  termes  techni- 
ques,   des  néologismes.      Godefroy  leur  reproche 
encore  de  chercher  sans  cesse  à  éblouir  le  lecteur 
par  un  vain  cliquetis  d'antithèses  ou  par  une  accu- 
mulation d'épithètes  imprévues  ;   de  multiplier  la 
saillie  et  le  relief,  de  joijer  avec  les  mots,  de  les 
faire  briller;  de  chercher  loin  du  sens  commun  des 
pensées    extraordinaires,    quelquefois     éclatantes, 
mais  rarement  çolides: 

"  C'est  ainsi  que  la  langue  du  XIXe  siècle,  mal- 
gré quelques  excellentes  acquisitions,  restera  fort 
au-dessous  de  la  ^angue  du  XVIIe  siècle  où  il  fau- 
dra toujours  chercher  les  modèles  du  style  et  du 
goût  "  (Godefroy). 


CHATEAUBRIAND.  jq^ 

Prosateurs  SOUS  TEmpirc. 

CHATEAUBRIAND    (1768-1848). 

U  vicomte  François- Auguste  de  Chateaubriand, 
né    à    Saint-Malo,    était    le    dixième    et    dernier 
enfant  d'un  marin  breton.     Son  père  espérait  qu'il 
serait  marin  comme  lui  ;   mais  ses  goûts  l'ayant 
éloigné  de  cette  carrière,  il  entra,  à  l'âge  d^dix- 
huif  ans,  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Navarre.     Bientôt  la  Révolution  éclata,  Chateau- 
bnand.  dégoûté  de  ses  excès,  partit  pour  l'Amérique 
(1791).     Il  y  séjourna  un  an,  et  rapporta  de  poéti- 
ques souvenirs  des  forêts  vierges,  des  solitudes,  des 
lacs,  des  cascades  du  Nouveau-Monde.     Revenu  en 
Europe  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  I/)uis  XVI  il 
s'enrôla  parmi  les  émigrés  à  Coblentz   (i),   fut 
blessé  dans  l'expédition  de  Thionville  (2),  et  passa 
en  Angleterre  où,  pendant  sept  années,  il  dut  lutter 
contre  la  misère,  donnant  des  leçons  pour  vivre 
Ses  sentiments  religieux  à  cette  époque  étaient  bien 
affaiblis.     U  mort  de  sa  mère,  suivie  de  celle  d'une 
de  ses  sœurs,  le  ramena  à  la  foi.     '  ^f  ai  pleuré,  dit- 
il,  etfai  cru  :  ma  conviction  est  sortie  de  mon  cœur  " 
Cette  douleur  lui  inspira  son  beau  livre  :  le  Génie 
du  Christianisme  (1802),  qui  parut  le  jour  même  où 
le  Concordat  était  promulgué.     ''Chateaubriand, 
disait  Napoléon,  achHe  et  couronne  mon  œuvre  avec 
le  Pape '\ 

Chateaubriand  joua  un  grand  rôle  politique  ;  ses 

ffré.quiformWtl'aSde  ";,dé         "^  '"*  '*  render-vous des émi- 
la)  ThiouviUe.  mr  1»  MobçuJ  4 askilom^frç» nyrd dç  Met, 
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principes  ne  pouvant  s'accorder  avec  c^ux  de  Napo- 
léon, il  renonça  à  la  carrière  diplomatique,  après 
l'exécution  du  duc  d'Enghien  (1804),  et  se  consacra 
tout  entier  à  son  épopéeen  prose  des  J/ar/yr^C  1809). 
En   181 1,    il  remplaça  à  l'Académie  J.  Chénier  ; 
mais  l'Emnereur  ne  le  laissa  pas  prononcer  son 
discours,  parce  que  la  politique  y  tenait  une  trop 
/  large  place.     A  la  chute  de  Napoléon,  il  lança  sa 
première  brochuie  :    De  Bonaparte  et  des  Bourbons, 
qui,  de  l'aveu  de  I^uis  XVIII,  valut  une  armée  à 
la  cause  de  la  Restauration. 

Honoré  des  faveurs  du  nouveau  roi,  il  fut  nommé 
ministre  d'Etat  et  pair  de  France. 

En  1830,  il  se  retira  définitivement  des  affaires  et 
vécut  dans  une  profonde  retraite,  ne  visitant  que 
Mme  Récamier  (i),  dont  le  salon,  à  cette  époque, 
réunissait  l'élite  du  «onde  littéraire. 

Chateaubriand  mourut  à  Paris  en  1848.  Il  fut 
enterré,  selon  son  désir,  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Saint- Malo,  sur  un  rocher,  le  Grand-Bé,  que  la  mer 
isole  deux  fois  par  jour  de  la  terre  ferme. 

Owvf agrcs  de  Chatcaabriand. 
Le  Ghiie  du  Christianisme  (1802),  les  Martyrs 
(1809),  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  (1811),  les 
Mémoires  d' Outre-tombe  (  1 849  ) . 
Génie  du  Christianisme. 


I. 


Voltaire  avait  dit:     «'I^  Christianisme  est  ridicule»; 

Çhateaubnand  répond  :  "  Il  est  sublime."    Et  il  entreprend 

->  _-  _ —  —  *,",^^.çJ  1^,3  iciigiuus  um  ont  existe,  la  rcii- 

?i?L^^/^  r?"ff  ^Si**  P^"*^  P^^ikue,  la  plus  humaine,  la  plus 
favorable  à  la  liberté,  aux  arts  et  aux  sciences. 

(I)  Mme  Récamie."  (Tulie  Bernard,  1777-1849).  célèbre  oar  sa  «i-.. 
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Cet  ouvrage  n'est  point  l'œuvre  d'un  théologien  instruit, 
m  d'un  vaste  penseur.  Toute  l'argumentation  s'y  réduit 
à  peu  près  à  ceci  :  On  a  eu  bien  tort  de  renverser  le 
Christianisme  ;  il  était  si  pittoresque  !  Cependant  le  Génie 
du  Christianisme,  répondant  aux  aspirations  de  son  époque 
vers  la  religioii,  eut  un  succès  immense  et  une  influence 
encore  plus  grande.  Aujourd'hui  sa  puissance  n'est  plus  la 
même,  mais  il  sera  toujours  cité  pour  les  belles  pages  qu'il 
renferme. 

Plan  du  Génie  du  Christianisme,  Ce  livre  est  divisé  en 
quatre  parties  :  la  première  traite  des  mystères,  des  sacre- 
ments, de  la  chute  de  l'homme,  de  l'existence  de  Dieu, 
fjrouvée  par  les  merveilles  de  la  nature,  de  l'immort^ité  de 
'âme,  établie  par  la  morale  et  le  sentiment.  I^es  trois  autres 
ont  pour  objet  de  montrer  le  côte  poétique  du  christianisme. 
I^'auteur  traite  successivement  de  Ja  poésie  chrétienne  dans 
les  lettres,  les  arts,  le  culte. 

Aiala,  composé  en  1801,  et  René,  en  1807,  sont  deux  épi- 
sodes détachés  du  Génie  du  Christianisme.  Romans  d'une 
lecture  dangereuse,  ils  ont  inspiré  depuis  leur  apparition 
plus  d'un  ouvrage  regrettable. 

Sommaire  d'Atala  :  Chactas,  fait  prisonnier  par  une  tribu 
ennemie,  est  condamné  à  périr  sur  un  bûcher  ;  Atala,  la 
fille  du  chef  de  cette  tribu,  le  délivre  pendant  la  nuit.  Ils 
errent  longtemps  au  milieu  des  forêts  vierges,  et  sont  surpris 
par  un  orage  terrible.  Un  vieux  missionnaire,  le  P.  Aubry, 
vient  à  leur  secours.  Il  parle  d'unir  Chactas  à  Atala  ; 
celle-ci,  pour  se  soustraire  au  mariage,  selon  le  vœu  qu'elle 
en  a  fait,  s'empoisonne  et  meurt. 

René  est  un  jeune  homme  ennuyé  et  dégoûté  de  la  vie. 
Les  plaisirs,  les  voyages  ne  font  qu'augmenter  sa  mélancolie  ; 
il  prend  la  funeste  résolution  d'attenter  à  ses  jours.  Retenu 
sur  la  pente  de  l'abîme  par  une  sœur  qu'il  aime,  il  voit  bien- 
tôt cette  soeur  chérie  entrer  dans  un  monastère.  Il  assiste  à 
la  cérémonie  des  vœuxj  puis  s'embarque  pour  l'Amérique  où 
il  épouse  la  fille  d'un  vieux  sachem,  nommé  Chactas,  à  qui  il 
raconte  ses  malheurs. 
z.  Les  Martyrs. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  des  beautés  du  Christianisme, 
Chateaubriand  voulut  en  fournir  le  modèle  vivant  :  il  composa 
les  Martyrs  où  il  met  en  opposition  la  religion  chrétienne  et 
la  religion  païenne.  On  trouve  dans  ce  livre  des  pages  admi- 
rables :  la  reucontre  d'Kuuore  et  de  Cymodocée,  les  belles 
nuits  de  la  Grèce,  la  vue  d'Athènes  et  de  Jérusalem,  le  com- 
l^t  des  Francs,  les  mœurs  des  Germains.  Toutefois  la  supé- 
riorité du  beau  chrétien  sur  le  beau  païen  ne  ressort  pas 
suffisamment  dans  l'ensemble,  et  des  détails  passionnés  en 
rendent  la  lectiu^  dangereuse. 
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au^tTd^^fpeSSn  /e^SilT^?-^"  troisième  siècle, 
tien,  n6mmé  Euïore  convertît  «nit-^?'  "?  J*^""^  «^^ré- 
cée,  fille  d'unpXe  DaSn.îa  «^^^.^'ï"^''^^^^         O'w^ûfe- 

Rome,  confessent  lénérèus?ment  i«  f  ;*  "t  '^l*-«»vent  à 
i  l'effet  de  leur  sang.Trrm^he  de  Vm^U  "'  ^^*""''  ^^' 
\  3'  Itinéraire  de  PaHs  à  Jérusalem. 

Pour  s'inspirer  dans  la  composition  des  Martvro  oi,  * 
bnand  visita  la  Grèce  et  1  'nrm«f  !♦  !;  ui  •     r^^"yra,  Chateau- 
de  Paris  à  TéruSem    1.??,^?  '^*P"*'^^.' ^^"««<>n  Itinéraire 
C'est  k  plus  nXll   le  p^^^^^^^^  ^^^»«  ^^  voyage, 

la  lecture  ne  laiss^'iien  rcrafndre       '  ''"'^'■^«"*'  ^^^"^  ^««t 
^.  Mémoires  d' Outre-tombe 

Mémci«sd%r'Smt'deï^^^  ^««Po-  ««« 

sa  mort.    Il  les  Sda^rson  Jivat  a  P*"'*^  ^^^gt^mps  après 
«er  l'aisance  de  ^  vîeilleSe  ^^  créanciers  pour  a^u- 

i^X^rmlSffiTà^^^^^  ^'  ^^  très-heureuses 

mettre  trop  en  évideSce  etX  fw'  ^"^  ^l\  **^^"'  ^«  «'^ 
de  trouble?  une  âml"SnSent^e         ^^  <=«nfi<lences  capables 
Appréciation. 

Chateaubriand  fit  revivre  dans  !«.«  !»*♦«»»  i-.  ^   , 

religion  et  du  passé    aue  le  X^tttI    -î^*  ^^  '?*P*^t  de  la 
Son  stvle  éclatant  nîi»?n»f\"^?  ^*^*^'*  *vait  méconnu. 

et  hara;es,'Ss  d?s4t^^^^^^^^  "«»^^« 

met  fin  à  une  évolution  littéraire  rî«  T^,A»  ^    /   .*^^Vr^®-    H 
de  lui  en  naît  une  nouvelle  qu  dure  ftJ^  î~**  ^'^*^  ^"'  ^t 

ouvert  toutes  grandes  toutes  les  sourcer  ^If^^  .  ^^"éraire  a 
SÎÏSd,^'  "on  ~.^riJ??..?r.VP"M!ç.  préparé  à  4  c^™! 


Mmb  dk  stabi«. 
Mme  de  Staël  (i 766-1 817). 
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Mme  de  Staël,  née  à  Paris,  était  la  fille  unique  du 
célèbre  Necker,  ministre  des  finances,  sous  I/)uis 
XVI.  C'est  dans  le  salon  de  son  père,  fréquenté 
par  les  écrivains  en  renom  de  l'époque,  qu'elle  prit 
le  goût  et  acquit  le  talent  de  la  conversation.  En 
1785,  elle  épousa  le  baron  de  Staël-Holstein  ;  jnais 
elle  ne  fut  pas  heureuse  avec  lui.  Elle  accueillit 
d'abord  avec  joie  les  idées  de  progrès  soci-îl  et  de 
liberté  proclamées  par  la  Révolution  ;  désabusée 
bientôt,  Mme  de  Staël  ne  songea  plus  qu'à  sauver 
le  roi  et  sa  famille.  Elle  écrivit  en  1793  de  coura- 
geuses Réflexions  sur  le  Procès  de  la  reine ^  bar  une 
femme. 

Sous  le  Directoire,  tout  un  parti  constitutionnel 
se  groupa  autour  de  cette  femme  remarquable  ;  elle 
combattit  Bonaparte,  repoussa  son  alliance,  et  fut 
exilée  ainsi  que  ses  amis.  A  Weimar,  en  Allema- 
gne, elle  connut  Gœthe  (i),  Wieland  (2)  et  Schil- 
ler (3).  Du  fond  de  son  exil,  elle  faisait  paraître 
coup  sur  coup  des  livres  dont  la  portée  était  consi-  ' 
dérable  et  le  retentissement  immense  :  De  la  littéra- 
ture considérée  d   '"  ses  rapports  avec  les  institutions 


(i)  Goethe  (1749-S832),  un  des  plus  grands  écrivains  de  l'AUemagne, 
poète  dramatique  et  romancier  /  son  roman  Werther  est  des  plus  dan- 

fereux,  il  produit  le  découragement  du  coeur  et  mène  au  fruidde  ;  swn 
rame  de  Faust  produit  le  désenchautement  de  l'intelligence  et  con- 
duit au  doute  et  à  l'irréligion. 

(a)  Wieland  (i733-i«ï3)i  célèbre  écrivain  allemand. 

(3)  SchiWer  (1759-1805),  poète  dramatique  et  historié  ti,  auteur  des  Bri- 
gands, peinture  exagérée  des  vices  du  XviIIe  siècle,  de  Wallenstein,  de 
Guillaume  rell,àt  Marie  Stuart,  àt  Jeanne  d'Arc  et  d'une  Histoire  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  qui  lui  assure  la  première  place  parmi  les  histo- 
riens allemands. 
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soaales  (i),  Delphine  (2)  (1802),  CoHnne  (1807) 
et  surtout  son  livre  de  V  Allemagne  (3)  ;  Napoléon 
fit  mettre  au  pilon  les  10,000  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage. 

Mme  de  Staël  visita  la  Suisse,  l'Italie,  la  Russie 
l'Angleterre,  et  revint  à  Paris  sous  la  Restauration  ' 
elle  publia  alors  le  récit  de  ses  persécutions  sous  le 
titre  de  Dix  ans  d^exil.     Sa  mort  arriva  en  1817. 

n'ë^ïV"'' T?7  ^^%  ^^  Staëlparlait  encore  mieux  qu'elle 
n  écrivait.  Le  plaisir  de  causer  fut  toujours  le  olus  ofmianf 
de  tous  pour  cette  femme  si  brillante  Jt  sf  rpStueKui 
selon  la  remarque  de  I^acretelle  (4),  introduise  ?aprem?êre 
l'éloquence  dans  la  con^rsation!^ Quoique  inférieure  àCha 
teaubnand  elle  eut  comme  lui  une  large  part  au  renmfv^nr 
K,v;  ^ ♦  "ttérature  française  en  fais! nt^p^elau lêSnt" 
^tien  et  à  celui  de  la  rature,  en  invitant  à  bannTr  dï  u 
poésie  les  ornements  surannés  de  la  mytholoSe  en  mivr««î 

î'antloffi  "r  ^^' VT  ^"^.^^"«  d'uL  iS'on  stérili  de 
1  antiquité.   Aussi,  est-elle  moins  remarquable  par  son  taJent 

di^ïsTdéês"'''  "'''"^'^'  ^"^  P^^  '^  la?geur  euIn^Svet?é 
J.    DE  MAISTRE   (l  753-1 821)*. 

Fils  aîné  d'un  président  du  sénat  de  Savoie,  T.  de 
Maistre  descendait,  d'une  ancienne  et  noble  famille 
qui  avait  toujours  gardé  les  mœurs  austères  et  la 
foi  de  ses  ancêtres  et  s'était  distinguée  dans  la  haute 
magistrature.     Il   eut  toujours  pour  sa  mère  une 

reclibilité  appliquéi^ua^ïr^^tèrS^^SX  IlTilïlrati^  ^^- 
va^e_^éXïisVe*  .^uf  Si^ï  ^^l^^^Ll^J^^^^  ce 

ujvutKr.  - -•^••''•.sviics  uc  ce 

caractère  de.  Afiemani  alJr^î^u  aVpi?™é?dls  Frî^^ai?''"'*^^^      '* 
«iMmirpourle.priBdpe!de8j.  '*"**""*  monarchie  et  denthcu- 
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grande  vénération,  "sa  sublime  mère,"  comme  il 
l'appelle. 


jeune  de  mes  sœurs." 

Ses  Considérations  sur  la  France  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  roi  Charles- Emmanuel  (i),  qui  l'ap- 
pela à  sa  cour.  Lorsque  celui-ci  eut  perdu"  son 
royaume,  J.  de  Maistre,  fuyant  devant  l'invasion 
française,  passa  une  année  à  Venise,  dans  une  pau- 
vreté voisine  de  l'indigence.  Il  devint,  en  1799, 
grand-chancelier  de  Sardaigne,  et,  en  1802,  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  Russie.  Il  demeura 
quatorze  ans  à  Saint-Pétersbourg,  loin  de  sa  famille 
qu'il  chérissait  tendrement,  servant  son  pays  avec  un 
dévouement  entier.  Dans  les  heures  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  diplomatiques,  il  composa 
ses  deux  principaux  ouvrages  :  le  Livre  du  Pape  et 
Les  Soirées  de  St- Péter sbourg.  Il  mourut  en  1821, 
après  avoir  été  pendant  toute  sa  vie  l'adversaire 
déclaré  du  philosophisme  du  XVIII*  siècle,  et  le 
vaillant  champion  de  la  foi  antique. 

Les  Considérations  sur  la  Ftance  sont  une  œuvre  de  phi- 
losophie politique  où  l'auteur  voit  dans  la  Révolution  fran- 
çaise, radicalement  mauvaise,  le  châtiment  d'un  peuple  qui 
a  trahi  sa  mission  ;  jetant  un  re^jard  sur  l'avenir,  il  prédit 
l'issue  fatale  des  grandes  luttes  qui  ont  ensanglanté  la  France. 

Dans  le  Livre  du  Pûiàe  (1819),  il  pose  dès  le  principe  le 

du  Souverain  Pontife  reconnue  partout  et  aussi  ancienne  que 


(i)  Charles  Bmmannel  IV,  quatHè^e  roi  de  S  rdaigne,  monta  sur  le 
tr6tie  en  1796,  fut  forcé  de  céder  '  république  frar'»ise  ses  Ijtats 
continentaux,  et  se  retira  en  Sarda»..,  ..  Il  abdiqua  ei  3o2  en  faveur 
de  son  frère  Victor-Smmanuel,  et  mourut  à  Rome  en  1819  sous  l'habit 
de  Jésuite. 
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ino<l<ine.  ■""'>"' «KO,   on  influence  sur  la  civilisation 

e..teî!^„te/^eu'?î[^1e";7„it'  "  «""«•  ^^""" 
dun^nV^f'"'^""!"'""'^'""  digne  suite  du  livre 


«ot  i-  ^  S^*"<»e  thèse  (fu'il  soutient  < 

par  la  souffrance  et  l'effusion  du  san^ 

de  ses  grands  ouvrages.  *'  

SrfZ'ê»;  °"™  ™'*°'"  '""«"■■  '"»«"'i«.  spiriSltS 

le  coate  i' 
en  lui  au  ^ 

îs.s\ii'v«u"™r™à"g.sri^Ê%™r;ï/?"-''ï5:o" 

ment  :  il  aooaraît  tel  n«o  ^  »^  -      i  ®  ^^  1  Ancien  Testa- 
lea  fo^es^Sîenco^i^empi^i^e^^  ^°"* 

Xavier  de  Maislre,  l'un  de  ses  fi-Se..  i^  v     *        ^      , 
sieurs  petits  ouvrairé^  rS«r«,!lV      ff  '  ^^^  ^  «"teur  de  plu- 

Sibérie.  ^^^'^«^  «^<?   ^«    vallée  d' Aoste,  V Exilée  de 

I.E  VICOMTS  DB  BONAI^D   (1754-1840). 

U    ^comte    Ambroise    de  Bonald   a   défendu 

^-^.  ae  Maistre.  le  trône  et  l'autel,  mais  plutôt 

en  pubhciste  et  en  philosophe  qu'en  homme  d^^tat 

Il  fut  membre  de  l'Académie  français  (1816)  et 

pair  de  France  (1823).  <.*o'o;  et 
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Dans  son  ouvrage  capital:  La  Lég islation primitive ^ 
de  Bonald  établit  que  le  pouvoir  est  une  émanation 
directe  de  Dieu.  ly' homme  n'est  rien  pour  lui, 
Dieu  est  tout,  Dieu  seul  mérite  l'obéissance,  et  c'est 
à  lui  qu'on  obéit  dans  les  souverains. 

Toute  la  gent  philosophique  se  souleva  contre  cet 
audacieux  agresseur  ;  la  noblesse  de  ses  pensées 
et  la  fermeté  de  son  style  imposèrent  l'admiration  à 
ses  adversaires  mêmes  ^' 

Philosophe  spiritualiste,  c'est  lui  qui  a  défini  l'homme  : 
*•  une  intelligence  servie  par  des  organes.''* 

yépitaphe  composée  pour  ce  grand  homme  éminemment 
religieux  résume  toute  sa  vie  : 

•'  Ci-gît,  dans  l'amour  du  Christ,  de  Bonald  qui  toute  sa 
vie  aima  le  Christ.  Il  voit  aujourd'hui  face  à  face  le  Dieu 
pour  qui  il  a  combattu. 

Grèce,  réservez  pour  Platon  votre  admiration  et  vos  louan- 
ges :  de  Bonald  l'a  égalé  par  son  génie,  surpassé  par  son 
esprit  de  religion," 

Poètes  depuis  la  Restauration. 

Classiques  et  romantiques.  La  révolution  avait  changé 
en  France  les  mœurs,  les  usages,  les  goûts,  mais  elle  n'avait 
rien  innové  dans  la  littérature.  Les  écrivains  de  l'Empire, 
imitateurs  du  XVIIIe  siècle  et  grands  admirateurs  de  l'an- 
tiquité, sacrifiaient  presque  toujours  la  pensée  à  la  forme. 
Les  ornements  mythologiques  leur  paraissaient  indispen- 
sables, les  préceptes  de  Boileau,  imprescriptibles,  surtout 
la  règle  des  trois  unités,  observée  par  les  Grecs  et  nos  grands 
tragiques. 

A  une  société  nouvelle,  il  faut  une  littérature  nouvelle  ; 
pénétrés  de  cette  pensée.  Chateaubriand  et  Mme  de  Staël 
ouvrirent  la  voie  aux  romantiques  sans  laisser  de  théories 
proprement  dites.  Ramener  la  religion  dans  l'art  dont  Boi- 
leau l'a  bannie  au  XVlIe  siècle  (i);  chercher  dans  le  moyen 

(i)  Boîtcâu,  dans  ic  troisicmc  îivîë  de  son  Art  poôtlque,  dit  à  piouuv 
de  l'épopée  chrétienne  : 

De  la  foi  d'un  chrétien,  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles  ;   • 
I«'Svangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités, 
kX  de  nos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ces  vérités  donne  l^r  de  la  fable. 
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WMARTINB  (1790-1869). 

Alphonse  de  Lamartine  naquit  à  Mâcon    (,) 
Son  enfance  s'écouH  "eurense,  dans  la  propriété  de 
M'Uy.  à  la  campagne,  an  sein  d'une  famille  toute 
rayonnante  d'affection  et  de  tendres-u.    Ses  premiè- 

\Z  !lr^  ''"^°*  ~"^  ''^  '"  B'"«  :  «>n  âme,  s'ou- 
vrant  à  la  douce  chaleur  de  ce  livre  sacré,  s'impré- 
gnait  de  chnstianisme  et  de  poésie ,  en  même  temps, 
es  leçons  de  sa  pieuse  mère  et  la  contemplation  dé 
la  nature  fortifiaient  en  lui  ces  heureux  g^es. 

Plus  tard.  Il  chercha  des  émotions  moins  pures 
dans  les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dç  J.-J.  Rousseau,  etc.     Ennemi  du  travail  et  dt 
toute  contrainte,  ses  études  chez  i.s  Jésuites  fv 
rent  assez  médiocres. 

« ^!^'^K'  *°"*  ""  '°°"'^=  «"«  P°^^«=  «"«ait  dans 
sa  tête"  ;  ,1  donna  l'essor  à  sa  muse,  et,  en  .820 

parurent  ses  .  -'éSfaticns  pofHqucs.    Tout  le  mondé 
^.ll.t  ave.. ...    :^^^^  ,,,  j,„„,  j,„„„^ 
croix  à  la  mai  i   .^  n-.»:  ^x^-a.    _  *.     ..         __^    *   . 

ipe^otre  poe^t  ly àque  était  renouvelée.     Un  cri 

II)  Mâcon,  chef-iieu  dn  dép.  Saône^t-I^re. 
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sorti  du  cœur  d'un  vrai  poète  avait  .si  ffi  pour  opérer 
cette  grande  révolution. 

"  Lamartine  ignorant,  qui  ne  sait  que  son  âme,"  a 
trou\'c  d;in!>  cette  âme  les  trois  véritables  sources 
d'u*3piiation  de  la  poésie  :  Dieu,  la  nature,  l'huma- 
nité. D'autres  œuvres  également  belles  suivirei»t 
L'S  Méditations  ;  celles-ci  lui  ouvrirent  la  carrière 
diplomatique;  c'est  ainsi  qu'il  fut  successivement 
attaché  d'ambassade  à  Naples,  à  I^ndres,  à  Flo-. 
rence.  En  Italie,  il  épousa  la  fille  du  major  Birch, 
jeune  anglaise,  qui  lui  apporta  une  double  dot  :  son 
admiration  et  ses  richesses.  En  1833,  il  fi*  avec  sa 
femme  et  sa  fille  un  voyage  en  Orient,  dont  il 
publia  une  brillante  relation  en  '835. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  (1),  la  politique 
l'absorba  presque  tout  entier.  Toujours  attaché  à 
la  branche  aînée  des  Bourbons,  il  contribua  par  ses 
discours  et  ses  écrits  à  déconsidérer  le  gouvernement 
de  l/ouis- Philippe. 

La  vie  politique  de  Lamartine  se  termina  au  coup 
du  2  décembre  (  i  ) .  Il  revint  à  la  culture  des  lettres. 
Des  pertes  cruelles,  surtout  celle  de  sa  femme,  assom- 
brirent son  caractère  ;  aussi  passa- t-il  dans  la  tristesse 
et  presque  oublié  les  dernières  années  de  sa  vie.  Sa 
mort  fut  chrétienne  '  et  ses  obsèques,  sans  aucune 
solennité,  selon  son  désir. 


(i)  I^s  27,  28  et  29  juillet  i8,w  les  journalistes  excitent  le  peuple  de 
Paris  à  la  révolte,  le  roi  Charles  X  est  renversé  du  trône  et  reprend  le 
vhcmiu  de  i'exii  ;  ii  se  retire  en  Àngieierre. 

(i)  I«e  3  décembre  iSsi,  I«ouis-Napoléoi!  président  de  la  République 
française,  prononça  la  dimolutiou  de  l'A.si>eniblée  léei»l  tive. 

I«e  a  décembre  de  l'année  suivante,  il  était  proclamé  empereur  des 
Français,  sous  le  nom  de  Napoléon  lll. 
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Pfihdpatjx  ouvrages  de  Lamartine* 
Œîuvres  poétiques  :  Les  premières  et  /..  secondes 
Medttattom^  les  Harmonies  et  les  Recueillements  poé- 
tiques.    Ces  poèmes  lyriques  furent  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  d'un  genre  tout  différent  :  La  mort 

i    r^^'j  /.Z^m././'./i^;,/^^  Childe  Haroldjocelyn, 
M  Chute  d'un  ange. 

(Eluvres  en  prose  :  Plusieurs  romans  tr^ès  dange- 
reux.     Voyage  en  Orient,  Histoire  des  Girondins 

pour  ses  autref  écrite  -nscontiin^^^  ^"T^  P^"^  «^^è** 

en  rehgion.  en  FwiosopLTt'STC^^^^^  nombreuses  erreurs 

défa^hfstule"lS1,^i-^fe^^ 

tine  avait  conçu  le  woW  ^f„f  i„     ^  ^^"«6  encore  I,amar- 


*  l'harmonie    le  rhar^i^l  i       ^a, facilité,   le  nombre  et 

•  encOT^Î  ce  ran^  T«!  ^  ^^  noblesse,  combien  d'autres 
-{BZVetite)   ^^'    ^  '^  P^"™*  ^^«  ^^  ^ût  le  premier." 

CASIMIR  DKI^AVIGNE   (l  793-1 843). 

Casimir  Dêlavigne  naquit  au  Havre  d'une  famille 
honorable  de  négociants.     Il  fit  ses  études  à  Paris, 
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CASIMIR  DBI,AVIGNB  ug 

au  lycée  Henri  IV,  qui  a  placé  dans  sa  cour  d'hon- 
neur le  buste  de  ce  poète.     Encore  sur  les  bancs  du 
collège,  il  composa  sur  la  naissance  du  Roi  de  Rome 
un  dithyrambe  qui  fit  pressentir  son  talent.     I^ès 
graves  événements  de  1815,  les  deuils  et  les  mal- 
heurs de    la    patrie    lui  inspirèrent  d'admirables 
élégies  qu'il  intitula  l^s  Messéniennes,  par  allusion 
aux  chants  des   Messéniens  vaincus  et    pleurant 
leurs  désastres.     I,a   France  entière  salua  en   C. 
Delavigne  son  poète  national.     Ce  premier  triomphe 
engagea  le  poète  à  tenter  la  gloire  plus  difficile  du 
théâtre.      Classique  à  ses  débuts,  il  sut  adopter 
avec  mesure  les  innovations  de  l'école  romantique 
et  faire  applaudir  des  tragédies  et  des  comédies  qui 
ajoutèrent  à  sa  gloire. 

Un  travail  opiniâtre  avait  ruiné  sa  santé  ;  il  allait 
chercher  le  repos  et  un  climat  plus  doux  dans  le 
Midi  de  la  France,  quand  la  mort  l'arrêta  sur  la 
route.  Sa  perte  fut  un  deuil  public  et  tout  Paris  se 
pressa  à  ses  funérailles  :  dernier  hommage  rendu  à 
l'âme  élevée,  au  caractère  pur,  à  l'esprit  charmant 
de  ce  poète  brillant  et  chaleureux. 

Ouvrages  de  C.  Dei<avigne.  Ses  premières  Mes- 
sêniennes:  la  Bataille  de  Waterloo,  lo.  Dévastation  du 
Musée,  Jeanne  dArc,  etc.,  furent  suivies  des  Nou^ 
velles  Messéniennes  où  il  s'inspira  des  événements 
récents  de  la  Grèce  (Bataille  de  Navarin,  iS^*?^. 
Ses  principales  tragédies  sont:  les  Vêpres  sicilien- 
nes, dont  le  succès  fut  éclatant,  moins  peut-être 
par  les  qualités  de  l'œuvre  que  par  les  sympathies 
qu'inspirait  l'auteur;    le  Paria  dont  les  chœurs 
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sont  l'œuvre  lyrique  la  plus  forte  et  la  plus  pure 
de  C.  Delavigne  ;  Louis  XI,  Les  enfants  d'Edouatd 
IV,  la  Fille  du  Cid,  etc.  Sa  comédie,  V Ecole  des 
Vieillards,  est  restée  parmi  les  bonnes  comédies  du 
second  ordre. 

inil^'^^'î?''?;  1^^.""  *^^  ^^^P^*=*  PO"»"  ïe  public  et  pour 
rii'J^Ç^'  C.  Delavigne  ne  chercha  jamais  foriginalltrau 

Ivec  mreté  ^"'^'  ^"^*^'  ^  P^*"^'^  vivement,  à  écrire 

Véritablement  homme  de  lettres,  il  ne  voulut  de  sa  vie 
H4.^i««i?  clwse  ;  Il  accepta  uniquement  les  honneurs  aca- 
démiques, quand  il  n'eût  tenu  qu'^  lui  d'obtenir  ceux  de  la 
députation,  du,  conseil  d'Etat  ou  de  la  pairie.  Son  style 
généralement  élevé,  élégant  et  harmonieux,  sent  trop  l'étude 
^L  1?^""^  V^^"*?^^®  ouvrages  d'ailleurs  se.  reconnaissent 
par  la  pureté  de  la  morale  et  la  perfection  de  l'art  :  ils  sont 
îïttrM^  ^""^  caractère  et  sa  vie,  un  modèle  pour  l'homme  dé 

1852*  ville  du  Havre  a  élevé  une  statue  à  C.  Delavigne  en 

BÊRANGER   (1780- 1857). 

Petit-fils  d'un  tailleur,  témoin  dans  son  enfance 
de  la  prise  de  la  Bastille,  élevé  à  l'aventure  par  une 
tante  aubergiste,  Béranger  apprit  l'orthographe  et 
la  prosodie  dans  l'atelier  d'un  imprimeur. 

Tourmenté  de  rêves  poétiques,  qui  se  traduisirent 
d'abord  par  des  essais  de  comédies,  des  dithyram- 
bes, etc.,  il  lutta  contre  la  misère  jusqu'au  jour  où 
lyucien  Bonaparte  donna  du  pain  à  sa  muse.  Plus 
tard,  grâce  à  l'appui  d'Arnault,  il  entra  en  quaUté 

de   commis   ^vm^Hifiotinoit-û   ^««^   1 —  1 i. 

— ^ ^.,.,.jj„ii^    vtciiis    ics   uuicuux   ae 

l'Université,  et  y  resta  douze  ans.  Pendant  les  pre- 
mières années,  il  s'exerça  silencieusement  dans  un 
genre  où  il  ne  brillait  guère  encore,  mais  où  il 
devait  bientôt  devenir  maître  et  régner.      Si  le 


VICTOR  HUGO. 


117 


•lus  pure 
Edouatd 
Ecole  des 
édies  du 


ic  et  pour 
•inalité  au 
!.  Sa  doc- 
t,  à  écrire 

de  sa  vie 
leurs  aca- 
îux  de  la 
Son  style 
3p  l'étude 
nnaissent 
;  ?lssont, 
onime  de 

vigne  en 


enfance 
par  une 
aphe  et 

uisirent 
hyram- 
jour  où 
.  Plus 
qualité 
iux  de 
[es  pre- 
ans  un 
où  il 
Si  le 


succès  et  la  popularité  sont  la  preuve  d'un  mérite 
souverain,  Béranger  est  un  grand  poète  :  ses  chan- 
sons furent  chantées  dans  les  salons  et  dans  les 
chaumières.  Deux  fois  il  fut  condamné  à  la  prison 
et  à  l'amende  ;  la  France  paya  les  amendes  du  poète 
qui  continua,  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison,  à 
diriger  contre  le  trône  des  Bourbons  ses  coups  répé- 
tés, qui  contribuèrent  à  le  faire  tomber.  Aussi  a-t- 
s'  pu  dire  avec  vérité  dans  une  de  ses  chansons  : 

"  Pour  tous  les  coups  portés  dans  son  velours 
Combien  ma  muse  a  fabriqué  de  poudre  !  " 

Parmi  les  meilleurs  morceaux  de  son  volumineux 
recueil,  on  cite  :  le  Bonheur,  les  Hirondelles,  les  Sou- 
venirs du  peuple,  le  roi  d"  Yvetot,  les  Adieux  de 
Marie  Stuart,  Souvenirs  d'enfance. 

Napoléon  III  fit  faire  ses  funérailles  aux  frais  de 
l'Etat. 

Quels  enseignements  a  donnés  au  peuple  le  chansonnier 
auquel  la  France  a  décerné  le  titre  de  poète  national  ? 

Il  a  appris  aux  hommes  de  notre  siècle  à  rire  de  Dieu,  le 
verre  en  main  ;  il  ne  rougit  pas  de  faire  entrer  dans  le  ciel, 
avec  des  droits  égaux,  la  sainte  sœur  de  charité  et  la  femme 
perdue.  Il  eut  le  grand  tort  de  plaisanter  sur  des  choses 
qui  doivent  être  éternellement  respectables.  A  la  fin  de  sa 
vie,  Béranger  se  reconnut  coupaWe,  demanda  pardon  à 
Dieu,  et  mourut  dans  les  sentiments  du  repentir. 

VICTOR   HUGO   (1802-1885). 

Victor  Hugo  est  né  à  Besançon,  le  26  février 
1802.  Son  père,  le  commandant  I^éopold  Hugo,  un 
des  premiers  volontaires  de  la  République,  devint 
général  sous  l'Empire.  Enfant,  '1  put  voir  succes- 
sivement, dans  les  diverses  étapes  militaires  de  son 
père,  l'île  d'Elbe,  la  Corse,  l'Italie,  l'Espagne.  En 
181 2,  sa  mère  revint  se  fixer  à  Paris  où  il  continua 
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ses  études.  ' '  Cet  enfant  sublime  »  ' .  selon  le  mot  c»- 
Chateaubriand,  prit  part  à  quinze  ans  à  un  concours 
de  poésie  ouvert  par  l'Académie  et  obtint  une 
mention  honorable.  A  vingt-et-un  ans,  ses  Odes 
(1822)  et  son  roman  de  Han  d'Islande  (1823)  l'a- 
vaient déjà  rendu  célèbre  ;  on  se  plaisait  à  prévoir 
en  lui  un  rival  de  Umartine.  I^s  poèmes  qui 
suivirent  justifièrent  pleinement  ces  prévisions. 

Il  vit  bientôt  autour  de  lui  une  pléiade  de  jeunes 
littérateurs,  tous  épris  des  nouvelles  théories  litté- 
raires (i):  Sainte-Beuve,  Emile  et  Antony  Des- 
champs, Th.  Gautier,  etc.  Victor  Hugo  fut  le  chef 
admiré  et  puissant  de  ce  petit  Cénacle  tout  roman- 
ttque.  Il  voulut  renouveler  le  système  dramatique 
français,  mais,  malgré  de  grandes  beautés,  son 
théâtre  n'offre  pas  une  pièce  comparable  aux  chefs- 
d'œuvre  classiques. 

Pair  de  France,  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  dé- 
puté à  l'Assemblée  Nationale  en  1849,  il  fut  exilé 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  et  passa  les 
dix-huit  années  du  second  Empire  à  Jersey  (i), 
puis  à  Bruxelles.  Rentré  à  Paris  le  5  septembre 
1870,  il  fut  élu  sénateur  de  Paris  en  janvier  1876. 

V.  Hugo  refusa  sur  son  lit  de  mort  les  secours  de 
la  religion.  C'est  le  22  mai  1885,  qu'il  alla  rendre 
compte  à  Dieu  de  ses  talents  et  de  ses  œuvres.  Ses 
funérailles  eurent  lieu  aux  frais  de  l'Etat.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l'édise  de  Sainte-Qer-viève, 
qui,  à  cette  occasion  fut  enlevée  au  culte  ;  en  vain 

(i)  lycs  romautiques. 
kil.^yeiX^3'd"e"^S^-êîl™-^^^^^^^^  à  PAngleter«.  à  ,5 
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l'épîscopat  {r&hçtis  et  tous  les  catholiques  récla- 
mèrent-ils contre  cette  sacrilège  injustice,  leurs  voix 
ne  furent  pas  écoutées. 

OuvRAGKS  DE  V.  Hugo.  Poèmes  lyriques;  Odes 
et  Ballades  (1822-26),  les  Orientales  (1829),  les 
Feuilles  d'Automne  (1831),  les  Chants  du  Cré- 
puscule (1835),  les  Voix  intérieures  (l837^  les 
Rayons  et  les  Ombres  (1840),  I^es  Contemplations 
(Ï856). 

Poème  épique  :  I^a  Légende  des  siècles. 

Drames  :  Cromwell  (1827),  Marion  Delorme 
(1829),  Hemani  (1830),  Le  Roi  s'amuse  (1832), 
Ruy  Blas  (1838),  Les  Burgraves  (1843).  Ces  six 
drames  sont  en  vers,  les  trois  qui  suivent  sont  en 
prose  :  Lucrèce  Borgia  (1833),  Marie  Tudor  (1833), 
Angelo  (1835). 

Romans  :  Han  d'Islande  (1823),  Bug-Jargal 
(1825),  Notre-Dame  de  Paris  (1831),  les  Miséra- 
bles (1862),  Les  Travailleurs  de  la  mer  (1866), 
l'Homme  qui  rit  (1869). 

Appréciation.  V.  Hugo  est  avec  Lamartine  le  plus  grand 
hrrjque  français  :  luxe  éblouissant  d'images,  science  sans 
égale  du  rsrthme,  variété  d'inspiration,  puissance  de  création, 
union  étroite  de  la  force  et  de  la  douceur,  de  l'énergie  et  de  la 
tendresse  ;  à  côté  de  ces  qualités  éclatantes  se  rencontrent 
de  graves  défauts  :  l'abus  de  l'antithèse,  une  certaine  em- 
phase sonore  et  creuse,  des  images  incohérentes,  parfois 
même  triviales.  Dans  toutes  ses  œuvres,  le  beau  et  le  laid 
se  côtoient  ;  ceci  est  bizarre,  extravagant,  cela  est  grand, 
sublime,  le  mélange  est  complet.  Il  a  des  accents  religieux, 
comme  dans  les  odes  :  Pour  les  Pauvres,  la  Prière  pour 
tous,  V Espoir  en  Dieu,  V Eglise,  la  Cloche-,  et  le  plus  sou- 
vent les  sarcasmes  et  les  blasphèmes  d'un  cœur  qui  se 
moque  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  est  sacré. 
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Jamais  il  nr^rri'occ^^^^^^     ^^51/°"^"'^^^  *^«"  ^le. 
royauté  de  d&rïïoblesfe'  ""^'"^  ^^  P'^'^^'  ^•*-^"'^« 

l'humanké  suSeïiveniinfP^^^^^^  '1?  proposé  "  de  peindre 
aspects  :   hisTolTfX    pUL^^^^^^  ^°H«  tous  ses 

quels  se  résument  en  un  Lui  p?^«,«.  ^^^'8^**»'  science,  les- 
cension  vers  la  ?;mL"e^'''Da'nVœ?e  slr^^^^ 
les  uns  sont  d'une  noésie  etonicr^^        •       •  ïragments, 
chrétienne,  les  autre? ^onUnTplTe't  immoral?' '"'^°"  '""'" 

par  PKglise  ^''  ^^^  MtserabUs  sont  condamnés 

disant  comme  as  ?a?S„s'"et  de  L^d^l^î^'^"* '^^^^^ 
•  l'esprit  comme^des  ombres  •'    \d.  Nisarly       ^"*  P^"^"*  ^ 

AI^FRED   DE   VIGNY    (1799-1863). 

^  I.e  comte  Alfred  de  Vigny,  né  à  I^oches  (i) 
s  engagea  dans  l'armée  dès  l'âge  de  seize  ans  ;  mais 
la^é  de  la  vie  de  garnison,  il  donna  sa  démission  en 
1 828  pour  suivre  exclusivement  la  carrière  littéraire 
Une  smte  d'essais,  d'une  grande  distinction,  réunis 
sous  le  nom  de  Pommes  et  de  Pommes  cHHques  et  mo- 
dernes (,826),  avait  déjà  marqué  sa  vocation  poéti- 
que.    Ses  recueils  :  Moïse,  Eloa  (2)  ou  la  sœur  des 
anges,  le  Déluge,  Dolorida,  la  Neige,  le  Cor  la  Fm. 
dejepm,  Héléna,  la  SomnamtuleUxl  s^ulevèS 
des  cns  d'admiration  par  la  profondeur  du'senti- 
mentet  la  pureté  de  la  forme. 

(I)  I^oches,  daus  le  dép.  dTndre-et-I,oire. 
^■^kV. 9^.  poème,  d'une  concention  ^fr»n<r*  «f  ..^  _»..,  .. 
K«"U30î3nique  que  I  auteur  a  voulu  in'.."i";7i"IU'^A""'-""'^°^°''«e  i  l'idée 
est  la  reine  des  vertus  elle  doit ^dn^nl^  Vt,  **^^."*  ***  <*»«-«!  :  ija  pitié 
^heurs  mr  conséquent,  llors  if  fmaïfna  E^^  misérables,  ^ux"'^ 
pitié  ué  d'une  larme  du  Christ,  «ffiffi  S^V^!i*  ,5**  *''*°««  «»«  ta 
malheureux,  elle  veut  le  consoler  des^^int^.?,^ ***«='»"  Pa«^  qu'il  est 
et  se  perd  avec  lui.  "«"«er,  aescend  jusqu'à  sa  sombre  demeure 
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Alfred  de  Vigny  eut  encore  d'autres  succès  dans 
le  roman  avec  Cinq- Mars  (i)  (1826),  Stella  (2) 
(1832),  Servitude  et  grandeur  militaires  (1835). 

Il  composa  deux  drames  historiques  :  la  Maré- 
chale d'Ancre  (3)  et  Chatterton  (4),  épisode  de 
Stello. 

Alfred  de  Vigny  a  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  solitude,  en  proie  à  des  souffrances 
intimes.  Une  incurable  tristesse  faisait  le  fond  de 
son  caractère  ;  il  était  de  la  famille  des  Rê7tê  (5)  et 
des  Werther  (5),  ployant  sous  le  fardeau  de  la 
•vie  et  parfois  blasphémant  le  Créateur  dont  il 
méconnaissait  la  sagesse  et  la  bonté.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  voulut  se  rapprocher  de  Dieu  ;  il  se 
confessa  et  dit  au  prêtre  qui  venait  de  recevoir  ses 
aveux:  ''Je  veux  mourir  en  bon  catholique  comme 
tous  ceux  de  ma  famille:'  Moins  fécond  et  moins 
varié  que  V.  Hugo,  moins  harmonieux  et  moins 
ému  que  I^amartine,  Alfred  de  Vigny,  par  la  pureté 
du  style,  par  l'originalité  de  l'inspiration,  par  l'élé- 
vation des  pensées,  mérite  une  place  encore  hono- 
rable ai  es  ces  grands  poètes. 

(i)  Ce  roman  travestit  l'histoire  et  calomnie  Richelieu. 

(2)  I«'idée  principale  de  ce  roman,  c'est  que  le  poète  est  condamné  à 
racheter  ici-bas  par  la  souffrance  la  supériorité  de  son  génie. 

{^  }^  Maréchale  d: Ancre,  épouse  de  Concini,  favorite  de  Marie  de 
Médicis,  fut  condamnée  à  mort  comme  sorcière,  après  que  son  marient 
été  tué  par  Vitry  dans  la  cour  du  I,ouvre. 

(4)  Chatterton,  poète  anglais,  remarquable  par  sa  précocité  et 
ses  malheurs,  composa  des  satires  dès  l'âge  de  onze  ans  et  à  seize  ans 
artîra  par  ses  ccrits  quelque  aUculiuti  des  iillérateurs.  Venu  à  I<ondres 
pour  y  chercher  la  gloire,  il  s'empoisonna  après  avoir  lutté  quelques 
jours  contre  la  faim.    Il  n'avait  que  dix-sept  ans  et  quelques  mois. 

Cette  pièce  fit  scandale  à  cause  du  dénouement  et  il  y  eut  contre  elle 
de  vives  et  puissantes  réclamations. 

(5)  René  et  Werther,  personnnges  de  romans,  l'un  de  Chateaubriand, 
l'autre  de  Goethe,  tous  deux  génies  incompris,  rêveurs,  n'aspirant  qu'à 
se  délivrer  de  la  vie. 
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ÀI^PRED   DE  MUSSET   (1810-1857).  ^ 

Alfred  de  Musset  naquit  à  Paris.     Après  de 
brillantes  études,  il  publia,  sous  le  patronage  de  V. 
Hugo  et  de  Charles  Nodier,  son  premier  volume  de 
vers  :  les  Contes  d  Espagfie  et  d'Italie  qui  décelaient 
un  véritable  poète.     Il  fit  toute  sa  renomi..éé  litté- 
raire dans  une  période  de  dix  à  onze  ans  (183Q-41). 
C'est  pendant  ce    temps    qu'on    vit    apparaître  ' 
Namouna,  Rolla,  V Espoir  en  Dieu,  la  Ntiit  de  mai 
la  Nuit  d'août,  la  Nuit  d'octobre,  la  Nuit  de  décembre, 
La  Confession  d'un  eti/atit  du  siMe ;  des  Nouvelles 
et  des  Contes.  ;  des  Comédies  et  des  Proverbes. 

Une  lassitude  prématurée  marque  les  dernières 
années  de  sa  vie.  U  plupart  de  ses  ouvrages 
offrent  une  lecture  extrêmement  dangereuse. 

Comme  littérateur,  toutes  les  fois  qu'Alfred  de 
Musset  respecte  sa  muse,  il  a  des  accents  qui  vont 
à  l'âme  parce  qu'ils  en  viennent.  Il  est  peut-être  le 
poète  le  plus  français  du  XIXe  siècle. 

S!  sSccès^'Se.  ftÇt^f  deJ/an«5  (i)  àMintumes,  qui  eut 
oLt,f^t!i..el  ^  •  ï*'  s»îî"q"es  pour  la  plupart,  ne  mau- 
rPe^X  l^ciêne!"^  "^'^^"  ^^"^  <^^^^on.\ l.i Eponges, 
J'iennet  {im.i%6S),  soldat,  poète,  homme  de  lettres  et 
homme  politique,  s'acquit  la  célébrité  par  s^s  lettres 
et  ses  fiables  poétiques.  Il  combattit  constamn^ïnt  les 
nouvelles  tendances  en  littérature,  et  affecta  deTmeure? 
classique  ;  mais  son  talent  ne  lui  permit  pas  de  lutte?  avic 
avantage  contre  ses  adversaires.  Il  fut  toSte  sa  v  e  hostSI  à 
rEghse  Touché  de  la  grâce,  il  fit  avant  de  mourir  une 
!?1??;H!  Pr^f^^ioii  de  foi,  et  se  réconcilia  sincè"emeSt 


v,t  sa  vengeance  par  les  plus  cru^elles  proSriptSl   "  ®^'"'*'  "  *"~"- 
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Chartes  Nodier  (  1 780-1844)  fut  à  la  fois  érudit  et  poète, 
romancier  et  critique.  Son  style  toujours  élégant  sent  trop 
le  travail.  I^a  poésie  fut  la  plus  chère  de  ses  occupations. 
Ses  fables,  contes,  romances,  élégies  dénotent  bneaucoup 
d'esprit,  de  grâce  et  de  sentiment. 

5o««/^^(  1786- 1845),  né  à  Castelnaudary  (i),  fut  de  bonne 
heure  le  favori  des  muses  :  il  composait  des  vers  dès  l'âge  de 
sept  ans.  Il  remporta  de'  nombreuses  couronnes  aux  con- 
cours des  jeux  floraux,  et  devint  surtout  populaire,  en  1814, 
par  sa  touchante  élégie  :  La  pauvre  fille.  L'Académie 
l'admit  dans  son  sein  en  1824.  Soumet  essaya  ses  forces 
surtout  au  théâtre  et  dans  l'épopée  :  Cléopâire,  Elisabeth 
de  France,  Jeanne  d'Arc,  Norma  et  plusieurs  antres  tragé- 
dies révèlent  un  talent  remarquable.  Dans  le  genre  épique, 
il  a  d'inné  la  Divine  Epopée,  qui  a  pour  sujet  la  rédemption 
de  l'enfer  par  le  Christ,  et  Jeanne  d'Arc,  œuvre  posthume. 
Le  premier  de  ces  poèmes,  trop  catholique  pour  des  lecteurs 
vulg^aire.H,  ne  l'est  pas  assez  pour  des  hommes  de  foi  :  sur 
plusieurs  points  importants,  il  blesse  involontairement  l'or- 
thodoxie ;  le  second  a  seulemeut  des  parties  estimables. 
Le  stylé  de  Soumet  a  de  l'éclat  et  de  la  couleur,  mais  aussi 
de  l'emphase. 

G^«/ra«rf(  1788- 1847).  Ce  poète  naquit  à  Limoux.  Ses 
Poèmes  et  Chants  élégiaques  sont,  avec  la  tragédie  des  Ma- 
chabêes,  ses  plus  glorieux  titres  poétiques.  Il  a  donné 
encore  au  théâtre,  le  Comte  Julien  ou  Y  Expiation  et  Virgi- 
nie. Cependant  ses  ouvrages  dramatiques,  assez  faibles 
sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  la  peinture  des  carac- 
tères, n'auraient  peut-être  pas  sauvé  son  nom  de  l'oubli  sans 
Quelques  poèmes  de  moindre  importance,  tels  que  le  Petit 
Savoyard,  qui  figure  dans  la  plupart  des  recueils  de  mor- 
ceaux choisis. 

Scribe  (  179 i-i86i ).  D'une  incroyable  fécondité,  cet  écri- 
vain jouit  pendant  plus  de  quarante  ans  d'une  immense 
popularité.  Ses  pièces  ont  été  jouées  sur  tous  les  théâtres 
de  France  et  de  l'étranger.  Ses  œuvres  attestent  un  brillant 
talent,  mais  il  respecte  peu  la  morale.  Scribe  a  composé  les 
paroles  d'un  grand  nombre  dfc  drames  lyriques,  mis  en 
musique  par  Auber,  Adam,  Meyerbeer  :  La  Muette  de  f^r- 
tici,  le  Philtre,  Robert  le  Diable,  Xsl  Juive,  la  Dame  Blanche, 
la  Sirène,  V Etoile  du  Nord,  etc. 

Emile  Deschamps   (1791-1871)  fut  un  des  partisans  les 

çlus  intrépides  du  romantisme.    Il  fonda  et  rédigea  la  Muse 

jruuçuisê  avec  V.   Hugo.  Alf.  de  Viguy,  CU.  Nodier  ;  iî  y 

inséra  ses  meilleures  poésies  et  des  articles  de  critique.    Sa 

traduction  en  vers  de  Roméo  et  Juliette  (  1839)  et  celle  de 

(i)  Castelnaudary,  sur  le  canal  du  I«anguedoc. 
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Qo,?fr^     S''^.^''*"^*^?'''*''"  *<»«*«  ïa  souplesse  de  son  talent 
faire  et^^;.^?-':^  /?«rA«»,/5,  a  secondé^^^n  influence  lit?ë: 
I.A     f f  "^ii^'^olf^f  *"^°"'  ^*ns  le  genre  élégiaque 
>?^d^«/  (  1796-1864  .    Jean  Reboul  reçut  à  Nfoies  sa  ville 
natale,  une  instruction  assez  médiocre  ;  il  la  compléta  vlnl 
tard  par  la  lecture  et  un  travail  assidu.    Il  seT  bSu?aS^ 

fnLî;^,"'"  '!"''""  ?i^^  ^^  "^^'^  ««tée  veuve  avec  qS;t?e 
enfants  Sa  preuiière  poésie  rendue  publique  fut  vJhireif 
[Enfant,  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  LamafSne 
témoigna  son  admiration  pour  le  poète  nîmois  dans  une 
Harmonie  où  il  chante  le  dénie  dans  l'obscuriS      Reboul  a 

ireVdix'cZ  \^'  ^f'H'-'^  ''  />^-«/^>«r.  Soème  Si 
que  en  dix  chants      La  gloire,  qui  vint  le  chercher,  ne  l'e.a- 
vra  pas  :  il  resta  simple,  bon,  sympathique.  ' 

enflfnT  ^'^^-'^Ih  ^"S^""*^  B^^t>«e^.  "é  à  Paris,  était 
s  appelait  Z(7«î^  Femlloi.  Une  pièce  d'une  énerjrie  déh^ 
rante  et  d  une  verve  enflammée  le  rendit  célèbre?!  f'époque 

^i«i^^''°^"*  «"  ^^  J""^^,*-  ^"«  *^^it  Po^r  titre  :Za^r 
C  était  une  satire  contre  la  foule  des  solÏÏciteura  du  nouveaii 

œStinl"  ^^^'  les  comparait  à  la  meute  des  cWens  quf  se 
PJ^^^'P^^"*  sur  la  proie,  lorsque  le  cor  sonne  la  curée  li 
sensation  fut  immense.  En  quelques  heure.,  le  nom  d^ 
a',ir1''  Auguste  Barbier.\oi3me  ses  ve^'voU  dans 
toutes  les  bouches.  Il  soutint  l'éclat  de  ce  début  t>ar  uhe 
suite  de  satires  politiques  et  morales  qui  furent  réSSies  et 
formèrent  les  famées.   C'est  là  son  œu?re  capitale,  le  S 

t^F^Z    V"^"  Î^^^^V  P^"^  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun.    Ce  vœu  s'est  réalisé 
.f«^^«5(  1806-1858)^ naquit  à  I/>rient  (i)      A  Vâ^e  de 
huit  ans,  Il  fut  confié  aux  sJins  d'un  excellent  curé  d?villa- 
je,  le  recteur  d' Arzanno.    U,  il  connut  une  jeune  pavsin ne 

l'snrTmilS."^"^^"  f'^'"'"'  *ï"?  ^'^^^  ^^^  la  iS^  Se 
ses  premières  et  de  ses  plus  pures  inspirations  poétiques.    Il 

intitula  .?fa,7^  un  recueil  de  gracieuses"^ idylles  oV  revivent  les 

souvenirs  de  son  enfance.    Ces  récits  abondent  de  détaiS 

exquis  et  de  pensées  touchantes.  ® 

U^-Z,^^f^  ^T  ^''^^?«^  fait  entendre  des  notes  plus  viri- 
recû.S?i!  ^'^^J  rustique  trouve  un  complément  dans  le 
ri8?!f  ^^"^^.^^  Nola  (1852)  et  les  Histoires  poétiques 
iK,;i  "'?''^'^^°"''t^*'  '^41  le  livre  lyrique  de  la  Fleur 
d  or  ou  les  Ternaires,  et  en  1844  la  Haràed' ArmoHgue  tSé- 
sies  en  langue  celtique  avec  u^e  traduction  fr^S    '  ^ 

«.ifi!''!"''  ^^'  ""  ^J^^  P°^^^'  "*»  P^^te  à  empreinte  person- 
nelle^n  inspiration  est  courte,  mais  pure  et  poétique     II 

« 

(i)  I^rieut,  dép,  de  Morbihan. 
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n'est  pas  vraiment  religieux,  son  christianisme  est  mêlé  de 
scepticisme  mélancolique  et  désespéré. 

/«r^«^/y  (1807-1867)  rêva  de  ramener  complètement  la 
poésie  au  catholicisme.  Dans  cet  esprit,  il  composa  en  1829 
les  Esquisses  poétiques  qu'il  appela  Primavera,  parce  que 
c'était  conmie  le  premier  éveil  de  son  âme  de  poète.  Il 
donna  encore  Amour  et  Foi,  Poésies  catholiques,  Hymnes 
sacrées,  Fleurs  à  Marie. 

"Entre  tous  les  jeunes  poètes  qu'a  produits  la  noble 
école  religieuse  de  Lamartine,  dit  Ch.  Nodie/,  je  n'en 
connais  point  qui  l'emporte  sur  Turquety  par  l'élévation 
de  la  pensée  et  par  la  magnificence  de  J  expression. 

Sa  muse  est  toute  catholique  ;  ses  chants  peuvent  se 
mêler  aux  concerts  des  vierges  et  des  prêtres." 

Hégésippe  Mareau  (1810-1838),  étant  venu  chercher  for- 
tune à  Paris,  n'y  trouva  que  la  misère,  et  mourut  à  vingt- 
huit  ans  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Ses  œuvres,  recueillies 
par  Sainte-Beuve  et  publiées  sous  le  titre  de  ''  Myosotis," 
renferment  quelques  poésies  pleines  de  grâce  et  de  senti- 
ment :  la  Fenmère,  la  Voulzie,  un  Souvenir  à  l'hôpital,  etc. 

Théophile  Gautier  (1811-1872^,  né  à  Tarbes  (i),  est  un 
des  écrivains  les  plus  remarquables  de  la  pléiade  roman- 
tique ;  chez  lui  les  pensées  sont  rares,  et  le  sentiment  fait 
souvent  défaut.  Ses  principales  œuvres  en  vers  sont  : 
Albertus  ou  l'âme  et  le  péché,  la  Comédie  de  la  Mort, 
Emaux  et  Camées  ;  en  prose  :  le  Capitaine  Fracasse,  des 
relations  de  Voyages  en  Espagne  et  en  Russie,  et  des  études 
critiques  sur  les  atts. 

De  Laprade  (  1812-1883).  Victor  de  Laprade,  né  à  Mont- 
bnson  (2),  s'inscrivit  dabord  au  barreau,  mais  entraîné  par 
la  vocation  poétique,  il  publia  les  Parfums  de  Madeleine 
(1839),  la  Colère  de  Jésus  (1840),  Psyché  (3)  (1841),  les  Odes 
et  Poèmes  (1844),  les  Poèmes  évangéliques  (1852),  les  Sym- 
phonies (1855),  les  Idylles  héroïques  (1858).  les  Voix  du 
silence  (1865),  Petnette  (4)  (1868),  les  Poèmes  civiques 
(1873),  le  Livre  d'un  père  (1876).  Il  remplaça  A.  de  Mus- 
set à  l'Académie  franp.aise  et  fut  lui-même  remplacé  par  Frs 

(i)  Chef-lieu  du  département  des  Hautes-Pyréuées. 
(a)  Dép.  de  Ivoire. 

(3)  Psyché,  jeune  fille  grecque,  d'une  rare  beauté,  que  l'Amour  épousa 
et  nt  admettre  dans  l'Olympe.  De  I^aprade  essaie  de  raieuuir  ce  mylhe 
et  de  rappi;oprier  aux  destinées  nouvelles  de  l'humanité. 

(4)  Pernette  est  un  petit  poème  rustique  où  De  I^aprade  chante 
1  amour  naïf  de  deux  fiancés  de  village  ;  Pierre  a  refusé  de  s'enrôler 
dans  les  rangs  de  l'armée  impériale,  et  es,  devenu  le  chef  des  léfrac- 
talres.  Mais  lorsque  les  armées  étrangères  envahissent  la  France,  son 
patriotisme  se  réveille,  et  il  tombe  en  défendant  son  village.  Il  a  la 
consolation  en  mourant  d'être  uni  à  Pernette. 


t^ 
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Coppée.  De  I^aprade  est  le  poète  de  U  nature  et  celui  de  la 
foi.  SalanH»neest  harmonieuse,  grate,  ses  sentiments  ëlc* 
vés  et  chréttens. 

Auiran  {iSiyiUjy).  Joseph  Autran,  né  à  Marseille, 
appnt  dans  sa  ville  natale  à  aimer  la  mer.  Son  premier 
poôme  avait  pour  titre:  la  Âfer  (1835).     En   1840,   il  fit 


reursei  soldais,  la  l^te  rurale  en  1856,  les  Epîtres  rustiques 
en  "fiôr.  Il  devint  aveuglé  en  1870.  Cette  cécité  lui  inspira 
un  sonnet  déhcieux  adressé  à  sa  fille,  dont  voici  les  derniers 
vers  :  • 

!!  X'^",^  *^°"^'  pronds  ma  main,  petite  Antigone  (2). 
"  Guide  patient  que  le  Ciel  me  donne 
••  Pour  me  guider  le  long  du  chemin  ; 
"  Puisque  l'ombre,  hélas  !  obscurcit  mi 


Puisq ,  — „_  ^„..„»...  , 

J  y  gagne  du  moins  cette  triste  joie 
"  D  avoir  plus  souvent  ta  main  dans  1 


ma  voie. 


ma  main 


i> 


Autran  est  mort  plein  de  foi  religieuse  et  de  soumission  à 
Ja  Providence  comme  il  avait  vécu.  Tous  les  dévouements 
q"i  honorent  l' humanité  ont  fait  vibrer  son  luth 

Ponsard  (1814-1867).  François  Ponsard,  né  à  Vienne, 
qmtta,  comme  tant  d'autres,  le  barreau  pour  les  lettres  et  le 
théâtre.  Lucrèce  (3),  sa  première  tragédie,  marqua  un 
retour  vers  les  grands  maîtres  du  XVIIe  siècle.  Elle  eut 
plus  de  cent  représentations  et  fut  couronnée  par  l'Académie 
française.  Agnès  de  Méranie  (4)  et  Charlotte  Corday  (s) 
méritèrent  le  même  accueil  sans  l'obtenir.  Dans  Horace  (6) 
et  Lydie,  charmante  petite  comédie  en  vers,  il  sut  faire  parler 
d  une  façon  digne  de  lui  le  plus  délicat  des  poètes.  L'Hon- 
neur et  V Argent,  satire  morale  où  de  saines  vérités  sont  tra- 
duites en  vers  que  Boileau  ne  répudierait  pas,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  française  en  1855. 

Ponsard  a  eu  le  mérite  de  restaurer  la  tradition  classique 

d'Algérii"*"***  ^■"'*  ^*  ""^^^  **'""  ^^«"o»^"*  épisode  des  guerres  françaises 

,(2)  Antigone,  fille  d'cEdipe,  célèbre  par  sa  piété  filiale  •  servit  de 
guide  à  son  père  aveugle  et  Iknni.     (Mytli).  ' 

(3)  I^ucrèce.  femme  romaine  ;  se  poignarda  après  avoir  été  ontrairée 
par  Sextus.  fils  du  roi  Tarquin.  Cet  avènement  âétermina  la  chute  dl 
faroyautéetl'établissemeiitdelarépubliqur(5ioav  J  es 

p«i?il1.|SLl-^e'''^e"iL*^rfJfd^,i^^^^^  ^-^^'^  ^• 

Boa^ï^^rf  lÏÏSl^çrSle^S^^^^^  ans.-tua  Marat  dans 

M#i^n?Ti3^o^*^^•^;  f^  ^y^l^Y^  protégé  d'Auguste  et  de 
Mécène,  il  créa  et  acclimata  lu  poésie  lyrique  à  Rome  Ses  ouvraires 
comprennent  des  Odes,  des  Satiî«s;  des  épîtres,  un  Art  poétique.      ^ 
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en  raccommodant  aux  exigences  d'un  goût  plus  indépendant. 
Il  fut  le  chef  de  ce  qu'on  a  appelé  "  l'Ilcole  du  bonïns.'" 

Eugène  Labuhe  {i'&i^.im\  auteur  dramatique,  a  com- 
posé des  comédies,  des  vaudevilles  et  des  opéras  comiques 
pleins  de  verve  et  de  gaieté.  On  lui  reproche  de  dwSiSdre 
parfois  jusqu'à  la  plaisanterie  de  mauvaS  aloi.  '''^*"*^'^*' 
\J:'^^^?^^\YH!ff'^'  {1818),  écrivain  doux  et  simple,  plus 
a  répandu  dans  son  Livre  des  nàres  chrétiennes  et  de  la  iew 

T'îrhn'^ï^^?'  P*"'^ ^'  '^"^'■^^  ^'  consolantes.  Ses  vers  sont 
ii:  -fx  f  ^l"^  ^^"*^*  affections  de  l'âme  et  du  cœur.  La 
««f'îi'i     ^l^^o"^«ent  maternel,  l'amour  des  humbles,  telles 

-Â!  V*  inspirations  préférées  de  sa  muse  pudique. 

Théodore  de  Banville  (iSao),  habile  versificateur  comme  ' 
AS/if^'^".","'  les  CaWa^V,  /es  Odelettes,  les  OdJs/uZZ. 
àulesçues  et  les  Idylles  prussiennes. 

A^J^^iiZ^A^'^'^i^'*  ('.^^'i  *  ^"^^  ^^»  chansons  pleines 
a  espnt  et  de  malice  enjouée.  *^ 

.riia^'^J^  "^^  H^^^  (1820-1894)  est  le  meilleur  poète  des- 
S.£l  ^^A^A  ^P?*ï"^-  ?^?  *"^^^«  révèlent  plutôt  une 
K!!1  Î^^?'^*  "1"  'U^^  P**^«'^  d'inspiration.  On  a  de  lui 
;St^fl5'':î- T  ^^  ^^^''^f  ^'^^^>«^^-  I^cconte  de  Lisle  eït 
^SfaS?^^^^^^^^^  --1  ^r /ointTlrtlLiî 

^^ii^^'^î^^'^ '^f,^^^^*'.  ('?23)-  U  comte  Anatole  de  Ségur 
«?Ji?A;);«^T^ii^"-^'^'*"*^K^«c»"l  de  poésies  lyriques  et  fa- 
?jwl  't/*  '^'^'f^"'  ^'  ^"'*"  poème'dramatfque,  Sainte 
Lèciie.  Il  se  distingue  par  une  correction  constante,  et  son 
style  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  de  couleur 
«n.î;  «■!i^"'''':î^''T^('?^l-'*^5),  fils  du  romancier  de  ce 
Spïïiin^""  dramaturge  habile,  mais  peu  moral,  malgré  son 

qurclux  Ve^r  ^^èr^  '^'^"^  "^  "-^"^^"^  «^"^  ^  ^'^"^-'  «- 
«.,w"^^''  '^fl'f^f  (^^25)  révéla  son   talent  poétique  en 

ÏÏ^^T'  ^"  '^a'  1^'  P««^^^  »"t^°»e«  q"e  l'AcaS^mil  fran 
çaise  couronna  dès  leur  apparition. 

I^  poète,  dans  un  charmant  sonnet  adressé  au  lecteur,  a 

"  A  travers  bois  ma  source  fuit  ; 
**  Elle  est  humble  et  fait  peu  de' bruit  ; 
Mûiâ  elle  est  pufé,  on  y  peut  boire." 

^•^f  *"V®*  Pl"l  ^"r  P^^*^^®  de  *=e  ^ec"e"  oà  ïe  sentiment 

^nté,  on  distingue  :  le^o5ï<?r,  Naïveté,  Déménagement,  le 
-ffm;?a»,  la  Sœur  grise,  la  ^<7rA^  y«/  /^^^^,  a  nâmèrj 
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E.  Manuel  a  publié  en  1871  un  second  recueil  que  l'Acadé- 
mie a  également  couronné  :  Poèmes  populaires.  I^a  note  de 
ce  poète  est  souvent  triste;  -mais  de  quelle  tristesse  bien 
sentie  et  généreuse  ! 

Le  vicomte  Henri  de  Bornier  (1825)  a  conquis  tout  d'uu 
coup  la  gloire  dramatique  par  deux  œuvres  remarquables 
et  légitimement  applaudies  :  La  Fille  de  Roland  (1875)  «^t 
Les  noces  d' Attila  {i%'8io). 

Jamais  le  talent  soutenu  de  l'honnêteté  ne  s'éleva  plus 
haut  que  dans  ces  deux  tragédies,  généreuses  protestations 
contre  l'abject  réalisme  qui  déshonore  trop  souvent  la  scène 
contemporaine.' 

André  Theuriet  (1833),  poète  et  prosateur  distingué.  Ses 
principaux  ouvrages  en  vers  ont  pour  titre  :  le  Chemin  des 
Bois  et  le  Bleu  et  le  Noir.  Cet  écrivain  est  par  excellence 
le  peintre  de  la  vie  et  des  campagnes  lorraines. 

Sully-Prudhomme  (1839),  poète  d'une  haute  et  sérieuse 
valeur,  a  com{)bsé  de  nombreux  sonnets,  les  recueils  des 
Stances  et  Poèmes^  des  Epreuves^  des  Solitudes,  des  Croquis 
Italiens,  du  Prisme,  de  la.  Justice  du  Bonheur,  etc. 

Emmanuel  des  Essarts  (1839)  a  publié  les  Poésies  pari- 
siennes,  les  Elévations  et  les  Poèmes  de  la  Révolution. 

Paul  Deroulède  (1846),  né  à  Paris,  est  l'auteur  des  Chants 
du  Soldat,  des  Marches  et  sonneries,  etc.  et  d'un  drame 
l'//l?/7ïa«  (i)  qui  eurent  du  succès. 

François  Côppée  (1842),  poète  contemporain,  a  publié  plu- 
sieurs volumes  qui  contiennent  des  poèmes  narratifs  très 
intéressants  sous  un  cadre  restreint.  Ou  distingue  :  la 
Veillée,  le  Naufrage,  V Epave,  la  Grève  des  Forgerons,  etc. 

F.  Coçpée,  dit  J.  Lemaitre,  a  le  grand  mérite  d'avoir  le 

Î)remier  introduit  dans  notre  poésie,  autant  de  vérité  fami- 
ière,  de  simplicité  pittoresque,  de  réalisme  qu'elle  en  peut 
admettre.  Sa  marque,  c'est  d'être  le  plus  populaire  des  ver- 
sificateurs savants,  à  la  fois  subtil  assembleur  de  rimes  et 
peintre  familier  de  la  vie  moderne. 

Coppée  tombe  parfois  dans  le  réalisme  et  la  note  générale 
de  ses  écrits  n'est  pas  toujours  assez  pure  ni  assez  chré- 
tienne. Cet  écrivain  qui  n'a  jamais  été  précisément  hostile 
à  l'Eglise,  mais  dont  la  foi  n'était  pas  appuyée  des  œuvres, 
peut  compter  maintenant  parmi  les  vaincus  des  divines 
beautés  du  christianisme.  , 


(i)  Titre  de  dignité  chez  les  Cosaques. 
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sur  les  théâtres  de  Lille,  de  Rouen,  de  Paris,  de  BruxeDes 
de  I.yon.   Marcelhne  Desbordes  se  retira  de  la  scène  après 
son  mariage  avec  M.  Valmore.    Ses  deux  premiers  volumes 

fÀfÀ'VJJ^r'^T'  ^'^'S^'  ^^^^^''  et^ poésies  noZlUs 
(1824)  ne  s  élèvent  pas  au-dessus  d'une  élégante  médiocrité 
I^  volume  intitulé  W.  (1833)  est  son  plus  gl^ieuTt  tre 
de  poète  avec  celui  de  Pativres  fleurs  (&xçi\^  0^7^ A^llt 

d^TcaUoZ'''^'^''"^^  ^^--«  ^^^  «v«I 

r,i.?o?'t"^'*^^^^°'"'^^'  ^■*"°"  <^^"*'  ont  chanté  plus  haut  ^{ 
pins  fort,  mais  non  avec  plus  de  suavité." 

VoIlTn^T?^  ^'''^''  (1798-1885).  Née  à  Metz,  Amable 
^  il  '?  ii"*  '"u"""^  P^"^  ^^'"^  «ons  le  nom  de  Mt^e  Tastu 
révéla  de  bonne  heure  son  talent  de  poète.  A  onze  ans  elle 
composa  une  idylle,  intitulée  le  dséda,  qui  °Sf  valut  lel 
éloges  de  l'impératrice  Joséphine.  Elle  s'est  fait  un  nom 
dans    es  lettres  par  un  graSd  nombre  de Nouvelk^^t^n 

S  dÏMme  Ttt.y"'  sérénité  constante  est  le  fond'dfla 
poésie  de  Mme  Tastu  :  sa  lyre  a  des  notes  toujours  étrales 
pour  la  douleur  comme  pour  la  joie.  Craignant  pS-Ss 
tout  l'exagération  dans  l'expression  des  sentiments  eUe 
répudie  toute  couleur,  toute  énergie  «>*:"«-iraenis,   eue 

à  iUxTafhin.lt  ^^'^«îf«  ('^4-1855).  Delphine  Gay,  né. 
a  Aix-la-Chapelle,  fut  élevée  par  sa  mère  au  milieu  de  la 
plus  brillante  société  mondaine  et  littéraire  de  la  fin  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration.  Belle,  sérieule  et  modeste 
avec  une  renommée  de  poète  à  dix-huit  ans,  elle  re^udllaU 
partout  l'admiration.  Des  chants  patriotiques  lui  valurent 
le  surnom  à^^^Mme  de  la  PatrS^^    oXLrque  parmi 

^'fy?*'''^  à  sainte  Geneviève,  la  Vision  de  Jeanne  d^  Arc  là 
Quête  en  faveur  des  Grecs,  le  Sacre  de  Charles  XaniÙ. 
valut  une  pension  de  1,500  francs  sur  la  cassette  du  roi  la 
Mort  de  Mpoléon,  la  Mort  du  général  Foy  (1)     Dans'un 

rr^'/ï  l'f  "^'  ^">"^fi*  ^^^^  «^  nière  ef  ,827.  eHe  rL„t 
iint  véritable  ovation  à  l'occasion  d'une  pièce  de  ve^' 

ciZTt\  ^^'''«^«^  ^^Ptif^  à  Alger  ;  on  la  couronna^u 

ParisieiinW  souple "pse;;dL;^rdri^Si;^^^ 
(i)  Général  de  l'Empire  e«;  orateur  cél^hr*»  f  "ttc  Tfi,r\    ««,«  «1 
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LE  PARNASSE  CONTEMPORAIN. 


"Causeries  étiucelantes  d'esprit  et  de  verve.  Ses  vers  faciles, 
élégants,  harmonieux,  n'offrent  en  général  rien  de  bien 
saillant,  et  si  Mme  dé  Girardin  a  sa  place  marquée  parmi  les 
bons  écrivains,  elle  le  doit  plutôt  à  ses  Nouvelles  et  à  ses 
articles  de  journaux  qu'à  ses  poésies  lyiigues. 

Eugénie  de  Guérin  (1806- 1848)  a  laissé  des  poésies  pleines 
de  fralchenr  et  de  délicatesse  ;  cependant  elles  ne  sont  pas 
son  plus  grand  titre  à  la  renommée.  Ses  Lettres  et  son 
Journal,  production  charmante  de  l'amour  fraternel  le  pins 
pur  et  le  plus  dévoué,  lui  ont  acquis  l'admiration  et  la  sym- 
pathie générales.  On  a  dit  d'elle  :  "  Tout  enfant,  elle  avait 
sur  le  front  tant  de  divine  lumière,  qu'on  l'appelait  la 
petite  madone.  Jeune  fille,  elle  chantait  à  l'église  les 
psaumes  sacrés  avec  une  voix  angélique,  la  voix  de  son 
âwie.  A  dix-sept  ans,  elle  se  prit  d'enthousiasme  pour  la 
poésie,  récita  les  beaux  vers,  comme  elle  chantait  les 
psaumes....  Austère  et  même  mystique,  jamais  elle  n'a 
oublié  les  pieuses  pratiques  de  son  enfance."  (Béatrix  ou  la 
Madone  de  l'Art,  par  I^egouvé). 

Le  Cayla,  o\i  s'élève  le  château  séculaire  de  .sa  famille,  est 
ladouceretraiteoùelle  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Elle  eut  toute  la  tendresse  et  le  dévouement  d'une 
mère  pour  son  cher  frère  Maurice. 

Le  Parnasse  contemporain. 

On  appelle  de  ce  nom  certains  recueils  poétiques 
paraissant  par  fascicules,  œuvres  de  toute  une  pléia- 
de de  poètes. 

Le  caractère  général  de  l'Ecole  Parnassienne, 
ayant  pour  chef  M.  Leconte  de  lyisle  (1820),  est  le 
goût  de  la  description  et  l'importance  extrême 
qu'elle  attache  au  mécanisme  du  vers,  aux  questions 
de  césure,  de  rejets,  d'enjambements,  de  rimes 
riches  ou  pauvres,  avec  ou  sans  consonnes  d'appui. 

Les  jeunes  Parnassiens  français  s'occupent  moins 
des  idées  que  des  mots  :  ils  cisèlent  les  vers,  y  en- 
châssent des  images  et  des  antithèses.  Le  sonnet 
est  leur  genre  préféré.  Sainte-Beuve  a  comparé  ces 
compositions  légères  '  à  une  goutte  d'essence  enfer-, 
mêe  dans  une  larme  çie  cristal.  " 
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I^  sonnet  qui  suit  peut  donner  une  idée  de  la  poésie  fac- 
tice de  ces  écrivains:  il  est  de  José-Maria  de  Heredia.  '«le 
sonnettiste  par  excelle v  ^e  du  Parnasse  contemporain  ". 

(Juives  I^emaitre) 
Les  Conquérants. 

Comme  un  vol  de  gerfauts  hors  du  charnier  natal, 
Fatigués  de  porter  leurs  misères  hautaines, 

• ; routiers  et  capitaines 

Partaient,  ivres  d'un  rêve  héroïque  et  brutal. 

Ils  allaient  conquérir  le  fameux  métal 

Que  Cipango  (  i  )  mûrit  dans  ses  mines  lointaines  •      '"" 

Et  les  vents  alizés  inclinaient  leurs  antennes 

Aux  bords  mystérieux  du  monde  occidental. 

Chaque  soir,  espérant  des  lendemains  épiques, 
h  azur  phosphorescent  de  la  mer  des  Tropiques 
:enchantait  leur  sommeil  d'un  mirage  doré. 

Ou,  penchés  à  l'avant  des  blanches  caravelles 
Ils  regardaient  monter  dans  un  ciel  ignoré 
Du  fond  de  l'Océan,  des  étoiles  nouvelles.  * 

Prosateurs  depuis  la  Rcstauratioti. 

Comme  plusieurs  des  poètes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  ont  écrit  dans  différents  genres,  nous  avons  étudié 
d  abord  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  la  littérature 
de  notre  siècle,  puis  les  poètes  secondaires  d'après  l'ordre 
Chronologique.  Nous  verrons  maintenant  les  prosateurs 
chacun  dans  le  genre  où  il  s'est  surtout  distingué  :  philoso- 
phie, morale,  éloquence,  histoire,  critique,  roman. 


Philosophie  et  Morale^ 


I/is  doctrines  matérialistes  du  XVIIIe  siècle  ren- 
contrèrent de  puissants  adversaires  dans  l'école 
catholique  de  Chateaubriand,  de  J.  de  Maistre, 
de  Bonald,  de  I^amennais. 


T  «. 


vciiLcs  cicraentaires, 


.   telles  que  la  croyance 
en  Dieu,  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme,  élimi- 

•f  i^l  "*  dont  iMrle  Marco-Polo,  célèbre  voyageur  vénitien  Ii2K2-i%7a\  " 
tXt  !f«  P'^^^lf '"ent  le  Japon.  Us  merveilles  qu'on  ïnmconte/t 
«Srïprisç       """"^^  '^"^  inspirèrent  à  Christophe  Colomb  l'idSïe  Sï 
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nées  du  code  matérialiste,  revinrent  dans  la  plupart 
des  esprits,  dès  qu'on  les  vit  crues  et  proclamées  par 
des  hommes  d'une  si  haute  valeur. 

Le  plus  illustre  des  philosophes  spiritualistes, 
V.  Cousin  (1792- 1867),  né  à  Paris,  a  partagé, 
comme  professeur,  les  triomphes  de  Guizot  et  de 
Villemain.  Uvré  passionnément  à  l'étude  de  la 
philosophie,  il  devint  le  chef  de  l'école  éclecti- 
que (i)  ou  du  juste  milieu  :  doctrine  qui  consiste  à 
choisir  dans  les  différents  systèmes  de  philosophie 
ce  qui  paraît  le  plus  conforme  à  la  raison.  Son 
œuvre  principale  est  le  Traité  du  vrai,  du  beau  et 
du  bien.  Son  style  rappelle  celui  des  maîtres  du 
X  Vlïe  siècle  ;  mais  ses  conclusions  philosophiques 
sont  indécises  ou  contradictoires  :  la  raison  seule, 
'' ioujours  courte  par  quelque  endroit'',  ne  peut 
résoudre  tous  les  problèmes;  «lie  a  besoin  de  la 
révélation  et  de  la  foi. 

I,e  plus  grand  des  disciples  de  V.  Cousin,  Jouffroy 
(1796-1842),  a  écrit  des  Mélanges  philosophiques  ;  des 
Réflexions  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ;  De  la  science 
psychologique.  Il  fut  heureux  à  sa  mort  de  recourir  à  la 
religion  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'unir  à  la  science 
professée  par  lui  d'une  manière  éminente.  _ 

A  côté  de  l'école  éclectique,  s'est  formée  l'école  socialiste, 
se  reliant  à  la  philosophie  sensualiste  du  dernier  siècle.  Ses 
ch«fs  ont  été  Henri  de  Saint-Simon  {1760-1825),  Chs  Fourter 
(1768-1837^  et  Pierte-Joseph  Prondhon  (1809-1864).  Pamii  les 
socialistes,  les  uns  veulent  abolir  la  propriété  individuelle 
et  l'héritage  :  ce  sont  les  communistes  ;  leur  doctrine  tend 
à  détruire  la  liberté,  la  propriété,  la  famille  et  la  religion 
(Saint-Simon  et  Proudhon)  ;  les  autres  prétendent,  à  l'aide 
de  l'association,  transformer  la  propriété  et  organiser  le  tra- 
vail en  abolissant  le  capital  et  l'intérêt  :  ce  soûl  les  socialis- 
tes proprement  dits  (Hourier). 


<i  >• 
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(i)  Sa  doctrine    philosophique,   Véclectisme,   est    condamnée    par 
VKgUse, 


JOUBBRT. 
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l,e  danger  des  doctrities  communistes  se  révêle  de  lui- 
niêuie,  et  l'impuissance  des  socialistes  à  rien  fonder  a 
suffisamment  établi  la  vanité  de  leurs  théories.  Une  autre 
école,  \  école  positiviste,  ne  veut  rien  voir  au-delà  du  monde 
réel  ;  elle  se  borne  au  positif,  à  cela  seul  qui  peut  êti  »  con- 
trôlé par  la  science  Auguste  Comte  en  est  le  fondateur. 
Ses  principaux  adhérents  sont  :  MM.  Littré,  Taine,  Renan 
et  l^acherot  ;  c'est  le  matérialisme  contemporain. 

>«<^^r/(i754-i824)— Moraliste,  causeur  brillant, 
esprit  ouvert,  il  comprit  et  goûta  le  beau  et  le  bon,  et 
eut  le  don  de  le  faire  aimer.  Tourmenté  par  le  sen- 
timent et  le  désir  de  la  perfection,  il  mourut  sans 
avoir  rien  publié.  C'est  seulement  en  1842  que  M. 
Paul  Raynal,  son  neveu,  a  fait  connaître  au  public  ses 
Pensées  Qt  sa  Corresponda7ice.  "Le  sens  moral  le 
plus  droit,  je  ne  sais  quel  goût  pur  de  vertu  et 
d'honnê  été  respire  dans  les  moindres  lignes  échap- 
pées à  M.  Joubert.  "  (De  Sacy,  critique  littéraire, 
membre  de  l'Académie  française). 

Eloquence  religieuse. 

Iv'éloquence  sacrée  eut  peu  d'éclat  au  commencement  de 
ce  siècle  ;  elle  se  releva  avec  M.  de  Frayssinous.  qui  fit  en- 
tendre sous  les  voûtes  de  Saint-Sulpice,  de  1815  à  1822 
d  admirables  discours  si  propres  à  éclairer  les  esprits  et  à  les 
ramener  au  christianisme.  Iv'éloquence  de  la  chaire  eut  dans 
la  suite  de  nombreux  et  dignes  interprètes. 

Mgr  D:e  Boui^ogne  (1749 -1826). 

Lr'Abbé  de  Boulogne,  déjà  prêtre  sous  la  Révolution,  vit 
profaner  et  fermer  la  maison  de  Dieu  et  couler  le  sang  des 
martyrs.    Après  avoir  passé  par  cette  horrible  tempête  en 

conservant  toiitp  l'inf^crrîf^  ^a  «,0  f^;    ji  —  e^ KJ 

, G--—  -.^  i^ct  .-w:,  11  3c  ui  connaître  par 

son  éloquence,  et  fut  nommé  évêque  de  Troyes  en  1808  Ses 
sermons  ses  inaudements  et  son  zèle  pour  le  troupeau  confié 
à  sa  sollicitude  pastorale  lui  ont  mérité  l'admiration  de 
tous  ses  contemporains.  Orateur,  écrivain,  évêque.  Mgr 
de  Boulogne  a  honoré  l'%lise  et  son  |)ays  ^ 
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Iv'Abbé;  tiîGRis-DuvAL  (1765-1819). 

Elève  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  Legris-Duval 
devint,  sous  la  Restauration,  prédicateur  ordinaire  du  roi. 
Plusieurs  fondations  de  bienfaisance  recommandent  sa  mé- 
moire.    Ou  a  de  lui  le  Mentor  chrétien  et  des  Serinons. 

M.  DE  FRAYSSINOUS  (1765-1842).  *" 

ly'abbé  de  Frayssinous  naquit  au  village  de 
Curières  près  de  Rodez.  (  i  )  Elevé  au  séminaire,  il  y 
fit  de  brillantes  études  théologiques,  eut  beaucoup 
d'amis,  jamais  d'ennemis,  peu  ou  point  de  rivaux. 
I^a  carrière  des  honneurs  s'ouvrait  devant  lui,  il 
préféra  s'attacher}  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice, 
et  reçut  la  prêtrise  en  1789.  I^'abbé  de  Frayssinous 
refusa  de  prêter  le  serment  constitutionnel  et  dut  se 
cacher  pour  échapper  à  la  mort. 

Kn  1801 ,  quand  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  purent 
se  réunir  à  Paris,  il  se  joignit  à  eux.  A  la  même 
époque,  l'église  des  Carmes,  théâtre  des  massacres, 
de  septembre  1792,  était  rendue  au  culte.  C'est  là 
que  M.  de  Frayssinous  inaugura  une  sorte  de 
catéchisme  raisonné  à  l'usage  des  gens  du  monde. 
L'affli\ence  des  auditeurs  fit  transférer  ces  Confé- 
rences à  l'église  de  Saint-Sulpice  (1807):  I^a  poli- 
tique ombrageuse  de  Napoléon  les  suspendit  en 
1809  ;  elles  reprirent  de  1815  à  1822. 

En  1821,  M.  de  Frayssinous  fut  sacré  évêque 
d'Hermopolis,  et  le  jour  même  de  son  sacre,  il  con- 
férait la  tonsure  à  l'un  de  ses  plus  fervents  disciples 
qui,  des  rangs  de  la  magistrature,  venait  de  passer 
dans  la  milice  de  T. -Christ  :  Xavier 


Ravigî 
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(i)  Rodez,  caef-lieu  du  département  de  l'Aveyrou,  à  607  kilomètres 
§Vl4  dç  Parjs,  sur  uue  colline  au  pied  de  laq^uelle  coule  l'Aveyron, 
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En  1822,  il  fut  admis  à  l'Académie  française  De 
1830  à  1840,  il  vécut  à  Paris  dans  la  retraite,  puis  se 
retira  dans  ses  chèrt  ^  montagnes  du  Rouergue     (  i  ) . 

ly'abbé  de  Umennais,  alors  fidèle  à  l'Eglise  a  dit 
de  M.  de  Frayssinous  :  "  C«  peut,  après  V avoir 
entendu,  n^être  pas  persuadé  ;  il  est  impossible  qu^on 
ne  soit  pas  convaincu.'' 

irli,l^;/^f  "^''•^^'^/  i'769-1833),  issu  d'une  noble  famille 
rlandaise    naquit  à   Dublin.     Il   n'avait    que  quatre  «rii 

prêZen'fsrf/f.^^r"'  ^^  fixer  à  Tou?ouse^"  Ordo^n'é 
pre.iication.  i^a  Compagnie  de  Jésus  l'attirait  •  il  entra  «« 
k";^  ^ÛUsTs  °^''"'  ''  P™"-"'^  -lennellemem''^  vœu™ 
Le  P.  Mac-Carthy  possédait  le  don  de  l'éloouence  à  un 
degré  én.in»i.t  et  une  facilité  merveilleuse  pouTta^ovisa" 

I^ACORDAIRE    180I-1861. 

J.-Baptiste-Henri  I^acordaire,  d'abord  élève  au 
collège  de  Dijon  où  il  perdit  bien  vite  la  foi  de  son 
enfance,  fut  dans  la  suite  étudiant  en  droit  et  sta- 
giaire au  barreau  de  Paris.  Tout  semblait  présager 
qu'il  passerait  sa  vie,  comme  tant  d'autres,  dans  l'ir  - 
différence  religieuse,  peut-être  même  en  ennemi  de 
1  B^ghse.  Subitement,  sans  qu'aucun  livre,  sans 
qu'aucun  homme  fût  l'instrument  de  Dieu  auprès  de 
lui.  l'évidence  historique  et  sociale  du  christianisme 
lui  apparut  avec  un  irrésistihl*.  iSoto*  n  i.-*4-  _•  _ 
mois  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  était  pleinement 
converti.     Déjà  Berryer  lui  avait  dit  :  "  Faite^vous 


ment 


îi't^de  l'A^f^rôr"'""  ^^'  "^^  ^'■^"*^"'  '«^««^  aujourd'hui  le  départ. 
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prêtre  ;  vous  deviendrez  un  êminent  orateur  de  la 
chaire.'' — Se  faire  prêtre  !  Lacordaire,  brillant  a- o- 
cat,  n'y  songeait  guère. — Après  sa  conversion  ce- 
pendant, il  n'aspira  plus  qu'au  sacerdoce.  Ordonné 
prêtre  en  1827,  il  fut  d'abord  simple  aumônier  d'un 
couvent  de  la  Visitation,  puis  aumônier  adjoint  du 
collège  Henri  IV.  En  1830,  il  se  lia  avec  l'abbé  de 
Lamennais,  alors  couvert  de  g-'oir*^,  porté  dans 
l'opinion  comme  un  Père  de  l'Eglise.  Il  fut  avec 
lui  un  des  plus  éminents  rédacteurs  du  journal 
l'Avenir,  qui  avait  pris  pour  devise  ;  Dim  et 
liberté  !  Lorsque ^  Rome  eut  parlé,  Lacordaire  se 
soumit  à  la  censure  pontificale  et  passa  toute  une 
année  dans  l'étude  et  la  prière.  Sur  la  demande 
d'Ozanam,  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  le 
chargea  des  Conférences  à  Notre-Dame  spécialement 
destinées  à  la  jeunesse  des  écoles  (  1835) . 

Tout  Paris  voulut  entendre  ce  jeune  orateur,  déjà  connu 
comme  écrivain  de  premier  ordre.  I^a  cathédrale  était 
toujours  pleine    longtemps    avant   l'heure.     Beaucoup  de 

Personnes  occupaient  leurs  chaises  depuis  le  matin  ;  des 
ommes  se  louaient  à  la  journée  pour  les  garder.  On  vit  se 
coudoyer  dans  la  vaste  basilique  toutes  les  gloires  contem- 
poraines pour  ouïr  ^^  ce  prophète  nouveau  ",  comme  l'appelait 
Mgr  de  Quélen. 

Pour  mettre  fin  aux  violentes  polémiques  que 
faisaient  naître  ses  Conférences,  Lacordaire  partit 
bientôt  pour  Rome,  et  y  passa  quatre  ans.  Il  sou- 
haitait rétablir  en  France  les  ordres  religieux  ;  lui- 
même  revêtit  la  robe  blanche  des  Dominicains,  le 
6  avril  1840.  Dans  la  même  année,  il  publiait  la  Vie 
de  saint  Dominique,  livre  écrit  avec  foi  et  amour,  où 
la  grande  figure  du  saint  moine  est  dessinée  de  main 
dé  maître. 
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Revenu  en  France.  Ucordaire  reparut  dans  la 
chaire  de  Notre-Dame,  le  14  février  1841,  et  pro- 
nonça son  magnifique  discours  sur  /a  Vocation  de  la 
nation  française.     "  Il   parut,    dit    Montalembert. 
avec  sa  tête  rasée  et  sa  tunique  blanche,  au  milieu 
de  six  mille  jeunes  gens  ;  il  fut  aussi  éloquent  que 
jadis,  et  ne  souleva   alors  aucune  opposition   sé- 
rieuse. "      Les   ordres  religieux  avaient,    dans  1^ 
personne  du  grand  orateur,  gagné  leur  cause  de vâiit 
le  tribunal  de  l'opinion  publique.      Toutefois,  U- 
cordaire  ne  reprit  ses  Conférences  à  Paris  qu'en 
décembre  1843,  ^^  il  les  continua  jusqu'en  1851.    II 
prêcha  à  Bordeaux,  à  Nancy,  à  Metz,  à  Grenoble,  à 
Lyon,  et  partout  sa  parole  magique  transportait  l'au- 
ditoire.   Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  à  Sorèze,  près  de  Carcassonne,  où   il 
ouvrit  un  collège  et  se  dévoua  pour  la  formation 
chrétienne  de  ses  heureux  élèves. 

Sa  mort  fut  celle  d'un  saint.  Il  expira,  le  21 
novembre  1861,  en  prononçant  ces  belles  paroles: 
•'  Mon  Dieu^  mon  Dieti,  ouvrez-moi.'' 

L'Académie  lui  avait  ouvert  ses  portes  le  24  jan- 
vier de  la  même  année. 

nnirf./l?^f''°^'^^ï^'  «L&^an*!  par  son  génie  et  son  élo- 
quence, était  le  plus  humble  et  le  plus  mortifié  des  religieux  • 

éSn'f l^,tT  w^'^^A^  \"  ^*^*  '  *^"*^«  «^«  préoccupations 
wSl  S  ?5^  ^'^°  ^^^  ^*"^^-    O"  a  P"  dire  de  lui  :  "  Les 

semble  y  descendre  et  venir  du  ciel.'' 

LE  PÈRE  DE  RAVIGNAN   (1795-1858). 

Gustave- Xavier  de  Ravignan  naquit  à  Bayonne. 
Ses  débuts  au  barreau  furent  brillants  ;  déjà,  il 
était  sur  le  chemin  de  la  gloire,  quand  tout  à  coup 
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on  apprit  qu'il  s'était  retiré  à  la  solitude  de  Saitit- 
Sulpice  (1822),  et  bientôt  après  au  noviciat  des 
Jésuites,  Il  fut  pendant  cinq  ans  professeur  de 
théologie  ;  Mgr  de  Quélen,  qui  appréciait  sa 
science  profonde  et  son  talent  de  prédicateur,  lui 
donna  la  plus  haute  marque  de  confiance  en  l'appe- 
lant à  remplacer  à  la  chaire  de  Notre-Dame  un  des 
plus  beaux  génies  de  l'éloquence  :  le  rév.  Père  I,a- 
cordaire.  La  tâche  était  difficile;  mais  il  n'eut 
qu'à  paraître  pour  s'attirer  la  sympathie  et  le  res- 
pect. Avec  une  physionomie  d'une  grande  i.ibies- 
se,  le  regard  d'un  saint,  un  organe  sonore,  éclatant, 
un  geste  large  et  mesuré,  une  éloquence  insinuante 
et  persuasive,  il  dominait  son  auditoire,  qui  voyait 
en  lui  un  apôtre  remplissant  une  mission  divine. 
Lorsqu'il  paraissait  en  chaire,  il  se  recueillait  un 
instant,  puis  faisait  avec  gravité  ce  grand  signe 
de  croix,  que  l'on  a  appelé  depuis  le  signe  de  croix 
à  la  Ravignan.  Il  parlait  pour  convertir  et  non 
pour  plaire,  ne  souhaitant  de  se  survivre  que  dans  la 
mémoire  de  Dieu.  On  a  pu  dire  de  lui  :  '^ C'est  la 
vertu  prêchant  la  vérité.  '  ' 

Le  P.  de  Ravignan  fut  prédicateur  de  Notre- 
Dame  de  1837  à  i><46.  Il  ajouta  aux  conférences, 
inaugurées  par  Lacordaire,  la  retraite  de  la  semaine 
sainte  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir  couronnée,  H 
jour  de  Pâques,  par  un  grand  nombre  de  commu- 
«ions  d'hommes.  Condamné  en  1846  à  un  repos 
absolu,  il  reparut  trois  ans  plus  tard  à  Notre-Dame - 
de  Paris  et  dans  plusieurs  grandes  villes.  Sa  mort, 
écho  de  sa  vie,  fut  celle  d'un  saint. 
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lycs  coîiféreuces  et  les  retraites  de  Notre-Dame  de 
Paris  ont  été  continuées  en  1853  par  le  rév.  Père 
Félix  En  prenant  possession  de  la  plus  haute 
chaire  sacrée  de  France,  il  était  dans  tout=î  la  vi- 
gueur de  l'âge  ;  il  en  continua  les  glorieuses  tradi- 
tions pendant  dix-huit  années  consécutives  ;  et, 
quoique,  pendant  cette  très  longue  période,  le  mênfé 
prédicateur  développât  le  même  sujet,  (i)  la  multi- 
tude assemblée  dans  la  cathédrale  pour  l'écouter 
était,  de  Cirême  en  Carême,'  plus  compacte,  plus 
empressée,  plus  attentive. 

Quand  le  P.  Félix  quitta  pour  toujours '(187 1) 
la  chaire  de  Notre-Dame,  ce  ne  fut  pas  pour  se  re- 
poser, car  il  était  de  ceux  qui  travaillent  jusqu'à  la 
mort.  Il  continua  ses  prédications  jusqu'en  1888, 
puis  il  s'occupa  de  la  publication  de  ses  Retraites 
prêchées  à  Notre-Dame.  C'est  à  I,ille,  où  il  gou- 
vernait la  maison  des  Jésuites,  qu'il  a  passé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  qu'il  est  mort  le  7  juillet 
1891. 

'•1,6  Père  Félix,  dit  Mgr  Baunard,  était  un  de  ces  hommes 
bons  et  simples  que  le  Saint-Esprit  a  tant  loués  dans  l'Ecri- 
ture. Aucune  solennité,  aucun  apparat  ne  signalaient  le 
grand  homme  dans  cet  aimable  vieiljard,  si  affable,  si  ser- 
viable,  SI  respectueux,  si  humble,  si  volontairement  perdu 
dans  la  communauté  où  il  trouvait  toujours  qu'il  tenait  trop 
de  place  et  qu'on  faisait  trop  pour  lui.  De  son  passé,  de  ses 
prédications,  de  ses  grandes  relations  d'autrefois,  il  parlait 
modestement,  franchement,  sincèrement  ouand  nn  v^t--  ^='- 
sait  parler  aimait  à  s'effacer,  mais  souriait  I  ceux  qui  ^"sou- 
venaient  de  lui.  "  ^ 


forillntdi?h-ii(  voTumes/'  '''''«'^'^''  ''  (^^'^^tianisme  du  Père  Félix 
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Les  orateurs  qui  ont  continua  les  sflorîeuses  confé- 
rences de  la  chaûe  de  Notre-Dame»  sont: 

Le  P.  Hyacinthe,  de  l'ordre  des  Carmes,  dont  la 
chute  a  attristé  tous  les  cœurs  catholiques  ;  le  rêv. 
Père  Monsabrêy  illustre  dominicain,  qui  s'est  efforcé 
de  faire  goûter  à  la  génération  actuelle,  ignorante 
des  choses  de  la  religion,  les  trésors  négligés  de  l'E- 
criture sainte  et  des  Pères  de  l' Eglise  ;  Mgr  d' Hulst, 
apologiste  magistral  de  la  foi  chrétienne,  polémivSte 
des  plus  vigoureux  ;  les  révérends  Pères  Létonrnean, 
et  Ollivier.  dominicains. 

Impossible  de  faire  connaître  toutes  les  gloires  de  la  chaire 
chrétienne  à  notre  époque.  Citons  parmi  les  grands  évêques 
qui  se  sont  distingués  parla  parole  ou  les  écrits  et  les  auteurs 
religieux:  MgP  Giraud {17(^1  1850),  cardinal  et  archevêque 
de  Cambrai  ;  Mgr  Gerbet  (1798-1864),  évêque  de  Perpignan, 
un  des  écrivains  les  plus  exquis  du  XIXe  siècle,  auteur  du 
Dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  de  VEsquisi,-  de 
Rome  chrétienne  ;  Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres,  puis 
d'Ârras  ;  Mgr  /•/«?(  181 5- 1880),  évêque  de  Poitiers  et  <  .rdinal, 
illustre  par  la  doctrine,  par  l'éloquence  et  par  le  talent 
d'écrire  ;  Mgr  Dupanloup  (1802-1878),  évêque  l'Orléans, 
orateur  éminent,  écrivain  fécond,  polémiste  arder  ,  en  même 
temps  grand  éducateur  de  la  jeunesse,  comme  le  prouve  son 
magnifique  ouvrage  sur  l'Education  et  la  Haute  éducation. 
La  Femme  studieuse,  le  Mariage  chrétien,  V Enfant,  doivent 
se  trouver,  avec  les  ouvrages  de  Mgr  Landriot,  dans  la  biblio- 
thèque de  toute  femme  chrétienne. 

Mgr  de  la  Bouillerie  (1810-1881),  coadjuteur  de  Bordeaux, 
écrivain  fort  remarquable,  auteur  du  Symbolisme  de  la  na- 
ture, des  Méditations  sur  V Eucharistie,  de  poésies  pleines 
d'élévation  et  de  suavité. 

Mgr  Perraud  ^  1828),  religieux  oratorien,  évêque  d'Au- 
tun  en  1874,  créé  cardinal  par  I^éon  XI  i,  un  des  plus  éini- 

l'Académie  française.  On  lui  doit  V Oratoire  de  France  au 
XVIIe  et  au  XI Xe  -ède  (  1865)  ;  Le  comte  de  Montalembert 
(1870);  Les  saint  Femmes  {iSp)  etc.  Ses  il  ivres  pastora- 
les et  oratoires  o      été  recueillies  en  trois  vohuues. 

Mgr  Besson  (1.  \),  <  vêque    e  Nîmes,  écrivain  dis- 

tingué, auteur  de  la  f  u  du  ^urainal  Mathieu ,  de  la  Vie  du 
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cardinal  de  Bonnechose^  s'est  placé  parmi  les  grands  orateurs 
de  la  chaire,  par  ses  Conférences^  ses  Panéfryriques,  ses 
Instructions  pastorales. 

Mgr  Freppel  {^^2^-\9^7^^  évêque  d'Angers,  célèbre  ora- 
teur et  écrivain,  auteur  d'une  belle  réfutation  de  la  Vie  de 
Jésus  de  Renan,  d'une  étude  historique  intitulée  la  Révolu- 
tion française,  de  sertnons,  de  panégyriques,  de  discours 
politiques,  etc.  (i) 

Rarement,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  chaire 
chrétienne  et  la  tribune  française  ont  entendu  une  éloquence 
aussi  ferme  et  une  logique  aussi  irréfutable. 

Le  Père  Gratry  (1805-1872»,  oratorien  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  est  un  des  premiers  écrivains  de  notfé 
temps  ;  auteur  de  la  Connaissance  de  Dieu,  de  la  Logique,  de 
la  Philosophie  du  Credo,  de  la  Morale  et  la  loi  de  V histoire, 
etc.  Il  avait  soutenu,  durant  le  Concile,  des  opinions  erronées, 
qu'il  rétracta  humblement  quand  l'Église  les  eut  condam- 
nées. 

Mgr  Gaume  a  couronné  l'instruction  de  l'enfance  par 
son  excellent  Catéchisme  de  Persévérance.  A  côté  de  cette 
œuvre  capitale,  citons  les  Trois  Romes,  dont  on  rappro- 
che volontiers  Rome  chréf'  de  M.  Eug.  de  la  Gour- 
nterie  de  Nantes,  ouvra^ '  i  a  <  jtenu  un  succès  éclatant  et 
mérité. 

Mgr  Bougaud,  évêque  de  Laval,  a  fait  paraître  successive- 
ment l^ Histoire  de  minte  Jeanne  de  Chantai  ;  celle  de  sainte 
Monique  et  de  lii  bienheureuse  Marguerite-Marie  ;  Le 
Christianisme  et  les  temps  présents,  dont  le  style  est  plein 
de  grandeur  et  de  chaleur. 

L*abbé  Darras,  chanoine  honoraire  d'Ajaccic,  a  écrit  une 
Histoire  dt  V Eglise,  qui  a  reçu  dans  toute  la  l'rance  un 
accueil  bien  mérité. 

L'Abbé  Rohrbacker  {178^-1856)  s'est  illustré  par  a  ^rand 
ouvrage  qui  lui  a  coûté  plus  de  trente  ans  de  travaux  :  P His- 
toire universelle  de  l' Eglise  catholique  (29  vol.  ).  Cette  œu- 
vre, qui  suppose  de  vastes  connaissances,  présente  des  aperçus 
neufs  fc.  frappants. 

Eloquence  politique* 

Avant  1830,  les  principaux  orateurs  furent:  Le 
comte  de  Serre  (1777- 1822),  d'une  puissance  de 
logique  qui  dominait  toutes  les  objections  ;  M.  de 

(i  )  Mgr  Freppel  fut  à  la  Chambre,  comme  Mgr  Dupanloup,  l'intrépide 
défenseur  de  la  grande  cause  de  ta  liberté  de  renseignement  et  de  tous 
le*  intérêts  du  catholicisme  en  France. 
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Villèle  (t)  (1773-1854),  homme  d'Etat,  dialecticien 
habile;  M.  de  Martignac  (1776- 1832),  à  la  parole 
douce  et  persuasive  comme  celle  d'une  sirène; 
Manuel  (1775-1827),  habile  dans  l'art  d'exposer, 
de  résumer  les  débats  et  de  conclure  II  était  très 
populaire.  Cent  mille  hommes  suivirent  soh  cer- 
cueil ;  le  gênerai  Foy  (1775- 1825),  dont  l'éloquence 
était  toute  militaire;  Benjamin  Constant  (1767- 
1830),  zélé  défenseur  des  libertés  publiques  ;  Royer- 
Collard  (1763- 1845),  dont  les  discours  rappellent 
ceux  de  Mirabeau. 

OraUurs  depuis  J830» 

Outre  M.  Guizot€t  M.  Thiers,  que  nous  retrouve- 
rons parmi  Its  historiens,  deux  orateurs  ont  fait 
surtout  la  gloire  de  la  tribune  française  à  notre 
époque  :  Berryer  et  Montalembert. 

BERRYER  (1790- 1868). 

Fils  d'un  avocat  distingué,  Berryer  né  à  Paris, 
fit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  Juilly,  (2)  et 
débuta  au  barreau  à  vingt-et-un  an.  Il  s'acquit 
une  grande  réputation  comme  avocat  ;  sa  gloire  est 
plus  grande  encore  comme  orateur  politique. 

ta  première  fois  qu'il  parut  à  la  tribune,  Guizot 
s'écria  :  *  '  Quel  talent  /  "— "  Dites  plutôt  quelle  puis- 
sance !  répliqua  Royer-Collard,  c' est  plus  qu' 2in  dis- 
cours ^  c' est  un  êvhiement  *  \  Ce  talent,  cette  puis- 
sance, Berryer  les  mit  touiours  au  service  d'^  •" 
vérité  et  de  la  justice.    Son  éloquence  se  distinguait 

(r)  M.  de  yillêîe  s'aliéna  les  esprits  en  proposant  quelques  lois  anti- 
populaires,  et  fut  remplacé  en  1828  par  M.  de  Martignac. 

(a)  Seine-et-Marçie. 
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par  r élévation  de  l'idée,  la  noblesse  du  langage,  la 

^udaine    impétuosité  du   mouvement  ;   elle  était 

^ervie  par  un  admirable  organe  à  la  fois  sonore  et 

^mpathique. 

1  Le  barreau  tout  entier  célébra  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  profession  d'avocat.  Celte  réunion  fut  appelée  : 
"La  fête  de  l' éloquence '\  Le  barreau  anglais,  à  son  tour, 
voulut  rendre  à  Berryer  les  mêmes  hommages.  Un  banquet 
lui  fut  offert  à  Londres. 

Berryer  resta  toute  sa  vie  attaché  aux  Bourbons  ;, 
il  mourut  fidèle  à  son  Dieu  comme  il  l'avait  été  à 


son  roi. 


montalembp:rt  (  1 8 10- 1 870) . 


Charles  Forbes  de  Tryon,  comte  de  Montalembert, 
naquit  à  lyondres  d'un  émigré'  et  d'une  anglaise. 
Plein  d'admiration  pour  Lamennais,  il  collabora  au 
journal  V  Avenir,  et  en  défendit  les  doctrines  avec 
toute  l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Il  entreprit  dès 
lors  une  croisade  contre  l'enseignement  par  l'Ktat, 
et  fonda,  avec  Lacordaire  et  M.  de  Caux,  une  école 
dite  :  Ecole  libre,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  pro- 
noncer son  magnifique  discours  sur  la  liberté  de 
l'enseignement.  La  police-ferma  cette  école.  Monta- 
lembert, devenu  pair  de  France,  par  la  mort  de  son 
père,  plaida  lui-même  sa  cause  et  celle  de  ses  amis 
devant  la  Chambre  haute  ;  son  éloquence  fut  inutile 
devant  ses  juges  ;  mais  elle  lui  donna  raison  devant 
l'opinion  publique.     Fervent  catholique,  il  fit  à  sa 

fnî  1«»  car'rifir'e  H 'une  ""rande  e^  ^0*^e  am'^'é  **"  Kricanf 

avec  Lamennais,  rebelle  à  la  voix  de  l'Eglise.  A 
peine  âgé  de  trente-deux  ans,  il  mérita  d'être  salué 
par  la  France  comme  le  général  de  la  grande  armée 
catholique. 
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Chaque  fois  que  la  religion  se  trouvait  en  cause,  le  coura- 
geux orateur  était  sur  la  brèche.  ^' Nous  sommes  les  fils  des  > 

ZalLitT^'^'^},  "i*  ^r^  ^  ^*  *"^""^'  ''^«^  «^  reculerons: 
pas  devant  les  fils  de  Voltaire  ".    Comme  Mgr  Dupanloup. 

himS^^f^  1"?^^  m"°^  h  ^^fi"i«on  du  dogme  de  f  infailK; 
l'acce'  ter  *^*        ^*^"'  *'^^  catholique  pour  ne  pa/ 

Xamort  le  frappa  à  1  '  improviste  ;  mais  elle  le 
trouva  prêt. 

Outre  ses  discours,  M.  de  Montalembert  nous  a/ 
laissé  V Histoire  de  sainte  Elizabeth  de  Hongrie,  les 
Moines d'Occide7it,  Désintérêts  catholiques  au  X/Xf 
sièc/e,  Une  nation  en  deuil,  Le  Pape  et  la  Polog?ie,  Le 
Père  Lacordaire,  le  Vandalisme  et  le  Catholicisme 
dans  Vart,  VAvenh^  politique  de  l'Afigleterre,  etc. 

Tous  ces  écrits  luj  donnent  un  droit  impérissable 
à  la  reconnaissance  des  gens  de  goût,  de  cœur  et  de 
foi. 

nniif^fil"^^*"''  fijf  d«.c?"e  Eugénie  de  I.a  Ferronnays. 
?n.Jl^iT«  «PPu^'^""^  '"■^^^'  com«ne  une  vision  céleste 
lîT^Ti"  J?^^'  e"e  mourut  en  1842),  est  née  le  7  février 
1841 .    Il  est  le  neveu,  par  sa  mère,  de  Mme  Augustus  Craven 
qui  a  obtenu  dans  ce  siècle  de  si  beaux  succès  d'écrivain  •  et 
sa  famille,  les  de  Mun  se  distingue  autant  par  l'antiquité  de 
la  noblesse  que  par  la  fermeté  des  principes  religieux.    M 
le  Comte  de  Mun  est  resté  fidèle  à  son  sang  ;  il  est  à  la  tête 
des  nobles  défenseurs  de  l'Eglise  et  de  la  vérité.    Député  à 
la  Chambre  le  20  février  1876,  il  s'y  est  toujours  montré  le  ' 
soldat  du  peuple  et  le  soldat  de  Dieu,  «lonire  le 

Autres  prosateurs  dans  divers  genres. 

1.AMKNNAIS  (1782-1854). 

Féîiclté-Robert  de  Umennais,  né  à  Saint- Malo 
eut  une  enfance  difficile,  une  éducation  étrange,' 
personnelle,  où  les  raaîtres  ne  pouvaient  rien,  où 
l'intelligence  solitaire  faisait  tout.    Il  ne  consentit  à 
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faire  sa  première  communion  -qu'à  vingt-deux  ans, 
ayant  voulu  d'abord  fortifier  ses  convictions.     Son 
frère  Jean  (r)  s'était  fait  prêtre  ;  il  entra  à  son  tour 
dans  les  ordres  en  i8i6,  et  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
comme  un  génie  de  premier  ordre.    Son  premier 
ouvrage  £ssaï  sur  V  indifférence  en  matière  de  religion 
(18 17),  lui  fit  donner  le  glorieux  surnom  de  Bossuet 
moderne.     Il  y  attaquait,  avec  une  éloquence  vigou- 
reuse et  entraînante,   le  déisme  et  l'impiété    dp< 
XVIIIe  siècle.     Nombre  de  chapitres  de  cet  ouvrage 
rappellent  l'idc'  1  de  la  beauté   théologique,    telle 
qu'elle  rer  '     lit  dans  plusieurs  pages  de  la  Cité  de 
Dieu  et  u^  .Histoire  universelle-,  mais  en  voulant 
développer  un  nouveau  système    de    défense    du 
christianisme,  il  s'égara.     Déjà  le  clergé  s'inquié- 
tait de  ce  défenseur  nouveau.     ly' Eglise  de  France 
s'éleva'^  la  première  contre  L,amennais.     Après  la 
révolution  de    1830,    il  fonda,  avec  Lacordaire  et 
Montalembert,  le  journal  V Avenir,  où  il  prétendait 
concilier  les  idées  libérales  avec  le  catholicisme  ;  il 
réclamait  très  haut  la  liberté  absolue  de  la  presse  et 
la  liberté  d'association  et  d'enseignement  ;  selon  lui, 
l'Eglise,  pour  être  indépendante,  devait  rompre  tous 
les  liens  qui  la  rattachent  à  l'Etat  ;  il  voulait  une 
république  théocratique  avec  le  pape  à  sa  tête. 
Contrarié  à  la  fois  par  l'autorité  religieuse  et  par 
l'autorité  civile,  qui  l'accusaient  de  porter  l'esprit  de 
faction  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,    Lamennais 
résolut  d'en  appeler  au  jugement   du    souverain 
pontife,  alors  Grégoire  XVI.     Chose  étrange  !  cet 

(i)VAbbéJean  de  Iyainetinais(i778-i86o)  est  le  fondateur  de  l'admi- 
rable institution  des  Frères  de  la  Doct.  Chrétienne,  appelés  aussi  Frères 
de  Mmeunais,  consacrés  â  l'éducation  du  peuple. 


[ 


I 


146 


I,AM9NNAIS. 


apôtre  effréné  d-  l'infaillibilité  absolue  et  universelle 
du  pape  se  révolta  dès  que  le  pape  eut  prononcé 
contre  ses  idées  théologiques  et  morales  ;  et  bientôt, 
par  son  orgueilleuse  obstination,  il  sortit  complète- 
ment du  catholicisme.     Les  Paroles  d'un  croyant, 
qu'il  écrivit  en  huit  jours,  dans  son  petit  domaine 
dé  la  Chesnaie,  (i)  donnèrent  un  éclatant  démenti 
à  son  apparente  soumission.     Ses  disciples,  dès  lors, 
durent  l'abandonner  ;  il  resta  seul  dans  son  orgueil 
et  son  apostasie.     Interdit  comme  prêtre,   I^amen- 
nais  se  fit  tribun.     Dans  ses  Affaires  de  Rome,  il  se 
présenta  comme  l'pinemi  personnel  du  pape  et  delà 
Papauté  et  attaqua  l'édifice  entier  du  catholicisme, 
lycs  événements  politiques  assombrirent  ses  der- 
nières années.     Sa  vie  privée  fut  d'ailleurs  exem- 
plaire ;  elle  resta  pure  parmi  le  scandale  de  tout  le 
reste  ;    mais  son  génie,  prostitué  à  la  cause  de  la 
révolte  politique  et  religieuse,  parut  s'éclipser  ;  son 
front  découronné  n'imprima  plus  le  respect  ;  et  cet 
homme,  qui  pouvait  marcher  à  la  tête  de  son  siècle, 
végéta  dans  un  coin  obscur  de  la  capitale.     Tous 
ses  anciens   amis  sollicitaient  sa    conversion    par^ 
d'ardentes  prières.     Dieu,   qui   voulait  sans  doute 
donner  au  monde   un   redoutable  exemple  de  sa 
justice,  ne  permit  pas  ce  retour;  du  moins  n'y  en 
€Ut-il  aucune  certitude  extérieure  ;  un  convoi  furtif 
l'emporta  au  cimetière.     lorsqu'on  l'eut  recouvert 
de  terre,   le  fossoyeur  demanda  :  *  '  Faut-il  mettre 
uuc  croix""'?  Quelqu'un  répondit:  "Non."     Pas 
un  mot  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe. 
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(i)  Agréable  maison  de  campagne,  près  de  Dinan. 
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Esprit  étrange  et  puissant,  Lamennais  fut  l'ébau- 
che d'un  génie  qui  nous  laisse  indécis  entre  l'admi- 
ration et  la  pitié. 

PAUi^-ivOuis  COURIER  (1772- 1825). 

Pauî-lyouis  Courier  de  Méré,  après  avoir  fait 
d'excellentes  études  Itttéraires,  se  destina  au  service 
militaire.  Capitaine  en  1795,  il  prit  part  à  quelques 
campagnes  en  Allemagne  et  en  Italie.  En  iSo^î" 
après  la  bataille  de  Wagram,  il  abandonna  une  car- 
rière qui  ne  convenait  ni  à  son  goût  pour  les  lettres, 
ni  à  son  humeur  indépendante  et  caustique.  Disci- 
ple de  Voltaire,  Courier  fut  hostile  à  l'Eglise  et  à  la 
royauté.  I,e  10  avril  1825,  il  fut  assassiné  dans  ses 
bois  de  Veretz,  à  quelques  pas  de  sa  demeure. 

Quelques  opuscules  et  pamphlets  et  un  mince 
recueil  de  lettres  font  toute  sa  réputation  d'écrivain, 
qui  est  très  grande.  Sa  théorie  littéraire  se  rédui- 
sait à  ces  mots  :   Peti  de  mature  et  beaucoup  d'art. 

Une  plaisanterie  fine  et  mordante,  un  goût  épuré 
distinguent  ses  œuvres. 

CORMRNIN  (1788- 1868). 

te  baron  de  Cormenin  publia,  sous  \ç:  pseudonyme 
de  Timon,  une  série  de  pamphlets  politiques  qui  lui 
valurent  une  immense  popularité.  Il  se  fit  avec 
Oui  et  non.~Feu  !  feu  !  le  champion  des  libertés  de 
l'Eglise. 

Son  œuvre  capitale  est  son  Livre  des  Orateurs,  où, 
gardant  l'esprit  satirique  de  ses  pamphlets,  il  se  fait 
l'historien,  le  critique  et  le  juge  de  l'éloquence  con- 
temporaine.    Cormenin  fut  un  esprit  brillant,  ori- 
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ginal.     Il  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  peu  plus  de 
goût  pour  être  un  grand  écrivain. 

OZANAM  (i8i3-r853). 


Antoine- Frédéric  Ozanam,  né  à  Milan,  fit  de 
brillantes  études  à  Lyon,  patrie- de  ses  parents.  Sa 
sainte  mère  l'avait  élevé  selon  les  traditions  les  plus 
pures  de  la  piété  chrétienne  ;  il  garda  toujours  in- 
tacte la  foi  de  son  enfance,  en  y  ajoutant  les  œuvres 
d'un  fervent  chrétien.  Il  fut  l'un  des  huit  jeunes 
gens  qui,  sous  l'inspiration  de  M.  Bailly,  fondèrent 
la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Professeur  de 
droit  commercial  à  Lyon,  puis  suppléant  de  Fauriel 
(i)  à  la  Sorbonne,  il  devint  titulaire  de  la  chaire  de 
littérature  étrangère  en  1844.  Sa  prrole  animée, 
vive,  entraînante,  appuyée  sur  une  érudition  solide 
et  variée,  assura  à  ses  cours  des  succè  brillants  et 
suivis.  Malheureusement,  il  mourut  d'épuisement 
et  de  langueur  à  quarante  ans,  laissant  onze  volu- 
mes de  prose  où  le  savoir  se  mêle  à  l'éloquence  et 
•où  l'on  sent  toujours  vibrer  un  profond  dévouement 
à  l'Eglise. 

Son  meilleur  ouvrage  est  la  Civilisation  chrétienne 
au  Ve  si'ècle  ;  c'est  le  fondement  d'un  édifice  qu'il 
voulait  élever  à  la  gloire  de  l'Eglise,  en  racontant  le 
rôle  bienfaisant  qu'elle  a  rempli  dans  les  siècles  bar- 
bares.      5îf»S  ailtrPS  <Sr»rifc  cr»«f  ^orolowottf  Ao.a  ft-OTraii-v 
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(1)  Kaunel,  (1772-184A),  I^ittérateur;  ses  Chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne  (1824)  contribuèrent  à  exciter  une  vive  sympathie  pour  la  cause 
des  Grecs  Ses  écrits  se  fout  remarquer  par  la  finesse  des  aperçus  et  la 
nouveauté  des  découvertes  uon  moins  que  par  l'érudition. 


toms  VBUIW.OÏ. 


i4gi 


X 


€% 


sérieux  et  attachants  :  Danie  (i)  ou  la  philosophie 
catholiqtie  au  XII le  siècle  (1845)  ;  Etudes  germani- 
ques pour  servira  V histoire  des  Francs  (1847)  1  ^^^ 
Poètes  franciscains  en  Italie  au  XII le  siècle  (1850). 
On  a  de  lui  encore  deux  ouvrages  plus  courts  :  Deux 
chevaliers  d'Angleterre; — Un  pèlerinage  au  pays  du 
Cid  et  une  correspondance  où  se  révèlent  la  vivacité 
de  ses  convictions  religieuses,  sa  modération  envers, 
les  personnes,  la  délicatesse  de  son  âme  aimante  et 
poétique, 

LOUIS  vEmwi.oT  (1813-1883). 

I/)uis  Veuillot,  né  à  Boyne  (Gâtinais),  d'une 
pauvre  et  honnête  famille,  fut  d'abord  petit  journa- 
liste en  province,  bien  qu'il  n'eût  qu'une  très-mé- 
diocre instruction.  Connaissant  peu  la  religion  ou 
ne  la  connaissant  que  sous  le  faux  jour  que  lui  prête 
l'incrédulité,  rien  ne  faisait  prévoir  alors  qu'il  serait 
un  jour  le  plus  vaillant  défenseur  de  la  cause  catho- 
lique, ly' absence  de  foi  politique  et  de  foi  morale 
qu'il  remarquait  autour  de  lui,  jeta  dans  son  âme  un 
profond  dégoût  pour  le  nouvel  ordre  social  établi 
par  les  vainqueurs  de  Juillet  ;  il  aspirait  à  la  vérité. 
En  1838,  témoin  à  Rome  des  solennités  de  la  semaine 
sainte,  il  fut  touché,  crut,  se  convertit,  et  voua  son 
existence  à  défendre  ses  nouvelles  croyances  avec 
toute  l'énergie  de  sa  nature  militante. 

par  ses  ennemis,  il  ne  put  y  rentrer,  "  malgré  son  vl;  désir  d'aller  iBnir 
ses  jours  dans  ce  beau  bercail  où  il  dormait  petit  ag^neau." 
Al  *^°"^P'"iîlS*^**  ouvrage,  1p  Divine  Comédie,  renferme  trois  poèmes 
distincts  :  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Para-^is.  i~^    ^ 

Sous  la  conduite  de  la  Raison,  représentée  par  Virgile  Dante  par- 
court les  enfers,  se  purifie  de  ses  passions  par  la  vue  de»  châtiments  qui 
ïeur  sont  infligés,  traverse  le  purgatoire  où  il  se  dépouilla  de  ses  de-r- 
nières  faiblesses  et  pénètre  jusque  dans  le  paradis  où  l'introduit 
Béatrix,  personnification  de  la  Foi. 
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I^ouis  Veuillot  dut  à  sa  conversion  le  bonheur  ; 
il  lui  dut  aussi  la  renommée.     Il  n'était,  la  veille, 
qu'un  des  plus  spirituels  condottieri  du  petit  jour- 
nalisme, il  passa  tout  d'un  coup  écrivain,  et  prit 
rang  parmi  les  plus  illustres.     Nommé  '  rédacteur 
en  chef  (1841)  du  journal  V  Univers,  il  fut  journa- 
liste incomparable  ;  ardent,  sincère,  spirituel  et  caus- 
tique, son  intarissable  verve  et  sa  mordante  ironie 
ont  forcé  l'admiration  de  ses  adversaires  même.    M. 
Sarcey  (i)  l'appelait  '' le  premier  polémiste  et  T  un  des 
écrivains  les  plus  vraiment  français  de  7iotre  temps.'' 
Outre  ses  articles  ,^e  journal,  reçue  llis  sous  le  nom 
de  Mélanges,  et  qui  forment,  avec  sa  Correspondance, 
la  meilleure  partie  de  son  œuvre,  il  a  écrit  les  Pèle- 
rinages de  Suisse  (18:^8  );  Pierre  Sainiive  (1840), 
roman  religieux  sous  forme  épistolaire;  Rome  et  Lo- 
rette  où  il  raconte  sa  conversion  ;  les  Libres- Penseurs 
(1849',  série  de  portraits  vigoureux  et  peu  flattés; 
Ça  et  là  (1859),  rempli  de  tant  de  choses  gracieuses 
et  aimables,  d'admirables  leçons  morales  ;  le  Parfum 
de  Rome  (  1861  ),  inspiré  par  son  ardent  amour  pour 
l'Eglise  ;  les  Odevrsde  Paris  (  1866),  etc.    Il  a  aussi 
composé  des  romans,  V Honnête  Femme  (1844),  Cot- 
bin  et  dAubecourt. 

A  la  suite  d'articles  où  la  politique  du  gouverne- 
ment impérial  était  vivement  et  justement  critiquée, 
/'  Univers  fut  supprimé  et  cette  interdiction  dura 
sept  ans.  C'est  pendant  cet  intervalle  qu'il  donna 
un  de  ses  plus  beaux  livres,  la  Vie  de ).- Christ.— 
Enfin  il  a  essayé  de  la  poésie  et  donné  des  Satires 
(1863)  qui  ne  manquent  pas  de  vigueur. 

(i)  Journaliste  et  romancier  contemporain. 
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L.  Veuillot,  c'est  tout  à  la  fois  Bossuet,  Molière 
et  la  Bruyère.  Il  monte  souvent  aussi  haut  que  le 
premier  ;  il  amuse  comme  le  second  ;  il  portraiture 
comme  le  troisième. 

Rêne  Bazin  est  né  à  Angers  le  26  décembre  1853. 
Après  avoir  pris  à  Paris  ses  grades  de  licence  et  de 
doctorat,  il  a  été  nommé  professeur  de  droit  cri- 
minel à  la  Faculté  catholique  d'Angers.  R.  Ba- 
zin, comme  poète  et  romancier,  a  acquis  une  place 
d'honneur  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle  et  la  sym- 
pathie des  lecteurs  d'élite.  En  prose,  il  a  une  clarté 
qui  n'exclut  pas  la  force  ;  dans  la  poésie,  il  veut 
avant  tout  être  simple,  et  cette  simplicité,  si  rare  au- 
jourd'hui, a  chez  lui  une  délicieuse  suavité  ;  ses  lé- 
gendes sont  admirables  de  verve,  de  naiveté. 

Par  ses  romans,  Stêpha7iette ,  Ma  tante  Giron,  Une 
tache  (V encre ^  Les  No'éllet,  il  a  montré  qu'une  œuvre 
littéraire  peut  emprunter  le  charme  et  l'intérêt  à 
d'autres  sources  que  celles  où  puise  le  naturalisme 
des  Concourt  ou  des  Zola.  Il  figure  au  premier 
rang  de  ceux  qui  veulent  opposer  le  livre  chrétien 
au  livre  délétère,  et  qui,  avec  tous  les  dons  de  l'in- 
telligence, du  savoir,  du  talent,  ont  conscience  de  la 
mission  du  romancier,  du  poète.  Ajoutons  à  ces 
œuvres  déjà  citées  :  A  V aventure.  Croquis  italietts, 
Contes  en  vers. 

Xavier Marmier  (iSog-iSg2),voyagGm y  (i)  philo- 
logue et  littérateur  distintnié   a  visita  In  nlnnnrt  Hoc 

_ — ,  _ —  j — ^ — _ 

contrées  de  l'Europe,  l'Orient,  l'Algérie,  l'Amé- 
rique, et  en  a  rapporté  des  Reiatiofis,  des  Souvenirs, 


■ 
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(i)  On  appelle  philologue,  un  littérateur  qui  s'occupe  des  belles- 
lettres,  au  point  de  vue  de  l'érudition,  de  la  critique  et  de  la  grammaire. 


Isa 
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les  Etats-Unis  et  le  Canada,  Impressions  cl  Sonve- 
nirs  d'un  voyageur  chrétien,  etc.  dont  la  lecture  a 
autant  de  charme  que  d'utilité. 

(  Histoire* 

Thierry  (1795-1856). 

Augustin  Thierry  naquit  à  Blois.  Encore  écolier, 
il  avait  senti  naître  sa  vocation  d'historien  à  la  lec- 
ture de  Walter  Scott  (i)  et  du  I,ivre  VI  des  Mar- 
tyrs de  Chateaubriand.  Ses  dix  premières  lettres 
sur  l'Histoire  de  France,  publiées  en  1820,  révélè- 
rent une  nouvelle'  manière  d'écrire  l'histoire  et 
firent  sensation.  Répudiant  les  traditions  de  l'his- 
toire classique  et  conventionnelle,  celle  des  Velly  et 
'  des  Anquetil,  Thierry  ressuscitait  le  passé  par  la 
fidélité  et  la  vivacité  de  la  couleur  locale. 

Ses  travaux  et  ses  savantes  recherches  Itii  coûtè- 
rent la  vue,  ce  qui  le  fit  appeler  V Honière  de  l'his- 
toire, le  martyr  de  la  science.  Aveugle  à  la  force  de 
l'âge,  il  put  cependant  continuer  ses  œuvres  histo- 
riques à  l'aide  de  secrétaire?  dévoués.  I,a  mort  le 
surprit  pendant  qu'il  était  à  faire  disparaître  les 
erreurs  que  certains  de  ses  ouvrages  renferment 
contre  l'Eglise.  Il  a  laissé  V Histoire  de  la  Conquête 
de  V  Angleterre  par  les  Normands  ,  les  Lettres  sur 
l'Histoire  de  France;  Dix  ans  d'études  historiques  ; 
les  Récits  des  temps  Mérovi?igiens,  son  chef-d'œuvre  • 


■««JôC 


sur  i€  Ticrs-Eêâi.     Sou  frère  Amédée  ihierry 


(1797-1873)    a  laissé   aussi   d'importants   travaux 
historiques. 

(I)  Poète  et  romancier  ué  à  Edimbourg  en  lyai,  mort  en  1832. 


«ft. 
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M.  Guizot,  né  à  Nîmes,  d'une  famille  protestante, 
fut  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne 
jusqu'en  1830.  De  1822  à  1828,  il  dut  suspendre  ses 
cours  parce  que  les  tendances  libérales  de  ^n  ensei- 
gnement inquiétaient  le  pouvoir  établi.  Il  fut 
presque  toujours  ministre  pendant  It  règne  de  Louis- 
Philippe.  Après  la  révolution  de  1848,  il  vécu^. 
dans  une  retraite  digne  et  studieuse. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  générale 
de  la  civilisation  en  Europe  (/)  ;  Histoire  de  la  civili- 
sation en  Fraitce  ;  V Histoire  de  France  racontée  à  mes 
petits  enfants  (2)  /  Histoire  de  la  Révolution  d^ An- 
gleterre ;  Mélanges  biographiques  d  littéraires,  etc. 

Professeur  émérite,  grand  orateur,  historien  de  premier 
ordre,  ministre  habile  et  ferme,  caractère  droit  et  profondé- 
ment désintéressé,  Guizot  est  une  des  plus  belles  figures  du 
XIXe  siècle.  Son  style  est  sans  éclat,  mais  plein  de  fond  ;  il 
ne  s'attache  ni  à  peindre,  ni  à  décrire,  ni  à  raconter,  mais  il 
fait  penser  et  penser  grandement  ;  sa  phrase  est  ferme, 
grave  et  un  peu  hautaine,  comme  son  caractère. 

MICHËi;KT  (1798- 1874). 

Jules  Michelet  fut  appelé,  en  1838,  au  collège  de 
France  ;  son  enseignement  eut  un  retentissement 
considérable.  Ennemi  de  l'Eglise  qu'il  méconnais- 
sait, il  dirigea  contre  les  prêtres,  désignés  tous  sous 
le  nom  de  jésuites,  des  attaques  passionnées.  Il  a 
laissé  deux  ouvrages  principaux  :  V Histoire  de 
France  en  16  volumes  et  V Histoire  de  la  Révolution 

(i)  Ouvrage  sérieux,  plus  philosophique  qu'higtorique,  dénatura- 
par  de  fausses  appréciations  sur  les  institutions  du  catholicisme. 

_i  ^^^  S\  M^*'«  o'^fe  ""  véritable  intérêt  ;  niaia,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  doit  Être  lu  avec  précaution. 


w 
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française  eti  7  Volumes.    Ces  Histoires  sont  hostiles 
à  la  T^eligion. 

Midier  t  a  composé,  avec  l'aide  de  sa  femme, 
d'autres  ouvrages  d'un  genre  tout  diflférent  et  d'un 
charme  vraiment  poétique:  L'Oiseau,  V Insecte,  la 
Mer,  etc. 

THIERS   (1797-1877). 

Adolphe  Thiers  naquit  à  Marseille;  il  était  parent 
d'André  Chénier  par  sa  mère.  Reçu  avocat  en  j  S20, 
il  préféra  au  barreau  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  Pendant  sa  longue  carrière  politique, 
comme  ministre  de  I^ouis- Philippe,  comme  député, 
comme  président'^de  la  république  française,  il  fut 
un  des  orateurs  les  plus  écoutés  et  l'antagoniste  de 
M.  Guizot  à  la  tribune.  Quand  il  parlait  de  la 
patrie,  il  avait  une  émotion  pénétrante  qui  s'élevait 
parfois  jusqu'à  la  viaie  éloquence. 

Malgré  les  occupations  de  sa  vie  politique,  il  com- 
posa deux  principaux  ouvrages  :  V  Histoire  de  la 
Révolution  Française  et  V Histoire  du  Consulat  et  de 
P  Empire. 

On  reproche  à  Thiers  l'emprunte  à.\\  fatalisme 
historique  dans  son  œuvre. 

A  ses  yeux,  les  auteurs  d'une  révolution  l'accomplissent 
malgré  eux  ;  on  ne  saurait  donc  les  rendre  responsables  des 
cnmes  qu'ils  commettent,  puisqu'ils  sont  les  instruments  in- 
conscients d'une  force  aveuele.  Son  adniiration  pour  Na- 
poléon l'empêche  de  reconnaître  les  défauts  de  cet  empereur 
et  de  bien  juger  la  lutte  entre  son  héros  et  le  Saint-Siège. 

DE  BARANTI^YT•78'>-TS/^/^^ 
— .  .  _  ^  —  ., 

De  Barante  est  le  chef  d'une  école  historique  ap- 
pelée Ecole  descriptive,  laquelle  se  Iwrne  au  récit  pur 
et  simple  des  faits,  recherche  le  pittoresque  et  la 
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couleur  locale,  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  la 
leçon  qui  se  dégage  des  événements.  Son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  fort  remarquable  pour  le  style, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie.  Il  composa 
ensuite  V Histoire  de  la  Conventioti  et  V Histoire  du 
Directoire.  Dans  ces  deux  derniers  ouvrages  histo- 
riques, M.  de  Barante,  cor;rau\'ment  à  sa  théorie  : 
*'  L'histoire  n' est  point  fa  k  pom  trouver  mais  pour 
raconter  '  ' ,  devient  historié  ti  ,  iv u .:  iste. 

Nous  venons  d'examiner  les  n  tïco  dans  l'histoire,  jetons 
maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  historiens  d'un  moindre 
mérite,  mais  encore  bien  dignes  d'attirer  l'attention 

Michaud  1 1767-1839),  historien  et  poète.  Son  Histoire 
des  Croisades  e^t  un  des  plus  remarquables  monuments  his- 
toriques que  nous  ayons.  Malheureusement,  les  convictions 
religieuses  lui  ont  plus  d'une  fois  fait  défaut  dans  l'appré- 
ciation de  ces  évènemeuis  inspirés  par  la  foi.  Banni  après 
le  18  fructidor  (i),  en  sa  qualité  de  monarchiste,  il  chante 
dans  le  poème,  le  Printemps  d'un  proscrit,  le  lieu  de  sa  re- 
traite, les  vertus  de  ses  hôtes. 

Napoléon  {l^6f)^l^2l),  si  grand  par  le  génie  et  les  con- 
quêtes, mérite  encore  d'occuper  une  place  parmi  les  écri- 
vains de  notre  siècle.  Outre  les  proclamations  à  son  armée, 
modèle  d'éloquence  militaire,  et  sa  vaste  correspondance 
qui  ne  forme  pas  moins  de  vingt-huit  volumes,  il  a  laissé  des 
Mémoires  que  l'on  a  souvent  comparés  à  ceux,  de  César  • 
ils  sont  écrits  dans  "  un  style  pittoresque,  toujours  sobre  et 
vrai,  où  dominent  la  pensée  et  la  volonté,  où  l'imagination 
sefait  jour  par  éclairs."    (Ste-Beuve). 

Sismondi  (1773-1842),  Genevois  de  naissance  et  d'affec- 


faussée  par  ses  préjugés  anti-reMgieux.  '  Ce  Ton  en  est 
simple,  clair,  mais  parfois  diffus,  souvent  dépourvu  de  cha- 
leur et  de  vie. 

Le  comte  de  Ségur  {\^^o^^^^2,)  a  publié  V Histoire  de  la 
couleur  et  cette  dramatique  émotion  qu'un  témoin  de  ce 

(i)  I.e  18  fructidor  (4  sept.  1797).  A  la  suite  d'une  révolte  excitée  par  le 
parti  rovaliste  au  sein  du  Directoire,  53  membres  des  deux  ConseUs  et 
«n  cçrtam  noml?re  de  royalistes  furent  çjçilés. 
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grand  désastre  pouvait  seul  apporter  dans  ce  lamentable 
tableau. 

Le  vicomte  Walsh  (1782:860)  s'est  fait  connaître  par 
d'intéressants  ouvragés  :  Lettres  vendéennes^  Jours  mêmo- 
•   râbles  de  la  Révolution  française,  Souvenirs  de  cinquante 
ans,  etc. 

Laurentie  (1793-1876)  a  laissé  une  Histoire  de  France  qui 
se  distingue  par  une  sage  concision,  par  l'impartialité  dans 
les  jugements,  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 
,  Géruzez,  (i 799-1865),  né  à  Reim»,  a  laissé,  outre  beaucoup 
d^ Etudes  et  d^ Essais  qui  témoignent  d'autant  de  goût  que 
de  facilité;  V Histoire  de  l^ Eloquence  politique  et  religieuse 
en  France  aux  XI Ve,  XVe,  XVIe  siècle  ;  ^'Histoire  de  la 
littérature  française  jusqu^  en  178c;  Mélnnges  et  Pensées,  etc. 

M.  François  de  Champagny  (i8o4-i882)a  écrit  V Histoire 
des  Césars,  des  Autonins  ;  Rome  et  la  Judée  ;  la  Charité 
chrétienne  dans  w^  premiers  siècles  de  l* Église.  Cet  histo- 
rien, appelé  par  Sainte-Beuve  un  '•  Tacite  chrétien^  "s'est 
inspiré  des  plus  nobles  sentiments  :  le  respect  et  l'amour  de 
la  justice  et  de  la  vérité 

Gabourd  (1805-1867).  Cet  excellent  écrivain  a  fait  paraître 
une  Histoire  de  France  profondément  catholique  ;  VHis^ 
toire  de  la  Révolution  et  de  V Empire  (10  vol.)  ;  V Histoire  de 
Louis  XIV,  de  Napoléon  ler. 

Henri  Martin  (1810-1883).  Son  Histoire  de  France  est 
une  des  plus  complètes  et  des  plus  savantes  qui  existent  ; 
mais  on  lui  reproche  de  l'avoir  écrite  avec  des  préjugés 
anti-catholiques  et  un  eisprit  de  parti.  Pour  Henri  Martin, 
l'Kglise  est  une  usurpatrice  "hostile  à  toutes  les  idées  de 
progrès." 

De  Falloux  i\^\\-\9!è^),  né  à  Angers,  vaillant  défenseur 
de  la  cause  catholique  à  la  tribune  française,  est  encore  l'un 
de  nos  meilleurs  biographes.  Il  a  écrit  V Histoire  de  Louis 
XVI;  V Histoire  de  saint  Pie  V;  Mme  Sweichine  (/),  sa  vie 
et  ses  oeuvres.  Notre  Saint  Père  le  Papelvéon  XIII  a  témoi- 
gné la  plus  profonde  estime  au  comte  de  Falloux  qu'il  a 
appelé  "  un  grand  et  fidèle  serviù^ur  de  V  Eglise. 

A.  de  Broglie  (1821).  lyc  duc  Albert  de  Brogiie,  orateur 
politique,  homme  d'Etat  et  membre  de  l'Académie  française 
comme  ^on  père,  le  duc  de  Broglie,  est  de  plus  un  historien 
émiueut  et  un  cxcelle-,t  écrivain.  Nous  avons  de  lui  :  V  Eglise 
et  V empire  romain  au  IVe  siècle  (1859);  des  Etudes  de  litté- 


(i)  Mme  Swetchine,  dame  russe,  née  à  Moscou  en  1782,  se  convertit 
au  catholicisme  et  vînt  se  fixer  â  Paris  vers  1818  ;  son  salon  fut  fréquenté 
par  le  plus  grand  monde  poli  el  aême  lettré  de  l'époque.  Son  esprit 
et  sa  vertu  exercèrent  «m  ascendant  véritable  sur  tous  ceux  qui  la 
connurent  iQtimçv^ut.    ^Ue  çst  motle  eu  1857. 


VII,I.ItMAIN. 


157 


etc. 


rature  et  de  morale  ;  des  Questions  de  religion  et  d'histoire  ; 
Le  secret  du  roi  (1879);  Frédéric  II et  Marie-Thérèse\\^\). 
Catholique  convaincu  et  patriote  clairvoyant,  le  duc  de 
Broglie  n'a  cessé  de  mettre  son  rare  talent  au  service  des 
plus  nobles  causes. 

IvC  moyen  âge  a  été  savamment  exploré  par  Ozanam, 
Léon  Gautier,  (i)  Génin  (2)  et  tous  les  grands  historiens 
de  France. 

M.  Duruy  (3)  a  refait  l'histoire  des  Grecs  et  des  R.  nains, 
mettant  à  profit  les  renseignements  que  pouvaient  lui  fournir 
les  différentes  branches  de  l'érudition  et  de  l'archéologie. 

lycs  travaux  historiques  sur  l'antiquité,  comme  sur  les  temps 
modernes,  sont  innombrables  ;  toutes  les  sciences  capables 
d'éclairer  le  passé  ont  été  miset,  à  contribution:  la  lingui^fer-" 
que,  la  paléographie,  l'archéologie,  la  numismati^  le,  l'épi- 
graphie.  Enfin  nulle  étude  n'est  plus  en  honneur,  dans 
notre  siècle,  que  celle  de  l'histoire. 

Critique  littéraire. 


VII,I<EMAIN    (1790- 1870). 

Villemain  (  François- Abel)  a  eu  la  gloire  de  re- 
nouveler en  France  la  saine  critique  et  les  fortes 
études  littéraires.  Aprèj  avoir  remplacé  Guizot 
dans  la  chaire  d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne,  il 
fut  nommé  titulaire  de  la  chaire  d'éloquence  fran- 
çaise, qu'il  occupa  pendant  dix  ans,  avec  le  plus 
grand  éclat,  et  où  il  prépara  les  meilleurs  de  ses 
ouvrages,  c'est-à-dire  son  Tableau  de  la  littérature 
au  moyen  âge,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Angleterre  et  ^on  Tableau  de  la  littérature  au  XVIIIe 
siMe.     Il  a  laissé  encore  un  intéressant  Tableau  de 

,,^^',^^P"  Gautier  (1832),  ué  au  Havre,  professeur  de  paléographie  à 
rtcole  des  chartes  auteur  des  Kpopées  françaises  de  la  chevaler^  "  un 

(2)  Génin  (1803-1856),  rédacteur  assidu  du  National,  a  laissé  un  cer- 
toin  nombre  de  travaux  philologiques  très  remarqués. 

^^^  ^•x?"'?y  *  publié  plusieurs  abrégés  d'histoire,  remarquables 
par  la  méthode,  la  science  et  !e  style,  mais  empreints  4ç  cet  «surit  qui 
semble  repousser  toute  intervention  surnaturelle, 


II 


il 
î 


158 


SAINTE-BBUVE. 


V éloquence  chrétienne  au  IVe  siècle  et  une  Histoire  de 
Cromwell. 

lycs  appréciations  de  ce  célèbre  critique  sont  par- 
fois trop  sommaires,  et  par  suite  peu  approfondies  ; 
mais  presque  toujours  il  donne  le  mot  le  plus  juste 
pour  caractériser  les  hommes  et  les  choses.  I,' esprit 
vôltairien  perce  dans  tout  son  cours.  Il  se  conver- 
tit cependant.  Sa  fin  ne  fut  point  indigne,  par  le 
repentir  et  l'humilité,  de  celle  des  deux  grands 
chrétiens  dont  il  a  été  le  si  fidèle  et  si  éloquent 
biographe  :  Pascal  et  Féneion. 

SATNTfi-BEUVE   (1804- 1869). 

Sainte-Beuve,  par  la  sagacité  de  son  goût,  la  pu- 
reté de  son  style  et  la  prodigieuse  souplesse  de  son 
talent,  est  le  plus  grand  critique  du  XIXe  siècle. 
On  dirait  qu'il  a  été  le  contemporain,  l'ami  de  tous 
les  personnages  dont  il  analyse  les  sentiments. 
Comme  il  l'a  dit  :  il  puise  dans  l'encrier  de  chaque 
écrivain  l'encre  dont  il  se  sert  pour  parler  de  lui, 
c'est-à-dire  que  la  vie  de  l'écrivain  sert  de  commen- 
taire à  ses  œuvres.  Sa  critique  est  neuve  et  origi- 
nale. lyC  sensualisme  et  l'irréligion  à  peine  dégui- 
sés déshonorent  ses  écrits,  selon  l'expression  de  I<. 
Veuillot. 

En  1849,  le  directeur  du  Constitutionnel  lui  offrit 
les  colonies  de  ce  journal,  chaque  lundi,  pour  y 
faire  un  cours  de  I^ittérature  par  chapitres  détachés  ; 
c'est  l'origine  des  Causeries  du  Lundi,  son  plus  beau 
titre  de  gloire. 

On  a  de  lui  Portraits  littéraires,  Portraits  contem- 
porains et  divers^  Derniers  Portraits,  etc.     Nul  peut- 


. 
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être  n'a  plus  contribué  à  former  les  qpnnaisseui-s 
délicats  et  à  élargir  le  temple  du  Goût. 

NISARD    (1806- 1888). 

Désiré  Nisard,  professeur  distingué  au  collège  de 
France  et  directeur  de  l'Ecole  Normale  supérieure, 
est  un  des  grands  critiques  contemporains  français! 
Avec  moins  de  souplesse  et  d'agrément  dans  le  style 
que  Sainte-Beuve,  il  a  plus  de  conscience,  etpartai^t^ 
plus  d'autorité  dans  les  jugements.     S071  Histoire 
de  la  littérature  française  est  une  œuvre  magistrale  ; 
il  y  défend  hautement  la  tradition  classique,  sans 
refuser  une  légitime  admiration  à  Chateaubriand, 
V.  Hugo  et  I^amartine.    Il  est  de  l'école  de  Boileau,' 
et  il  réserve  toute  son  admiration  pour  le  XVIIe 
siècle.  Aussi  lui  a-t-on  reproché,  comme  à  Boileau, 
d'être  trop  systématique,  de  baser  sa  critique  sur 
des  principes  étroits   et  exclusifs.     Son  style  est 
clair,  piquant,  nerveux  ;  mais  il  est  souvent  pré- 
cieux, tendu,  recherché. 

SAINT-MARC  GIRARDIN  (l8oi-  1873). 

I.e  rôle  littéraire  de  Saint-Marc  Girardin  fut 
surtout  dans  son  enseignement  à  la  Faculté  des 
lettres  et  dans  sa  collaboration  au  Journal  des 
Débats  et  à  la  Revue  des  Deux -Mondes.  Malgré 
ses  fonctions  politiques,  il  occupa  personnellement 
sa  chaire  pendant  vingt-cinq  ans.  Par  la  sûreté  de 
son  goût,  par  la  fîiiesse  de  ses  aperçus,  par  beaucoup 
d'esprit  piquant  et  facile,  par  de  malignes  allusions, 
et  aussi  par  un  appel  aux  idées  morales,  il  exerçait 
sur  la  jeunesse  des  écoles  une  grande  autorité. 
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Son  œuvre  consiste  surtout  dans  son  Cours  de 
littérature  dramatique.  Il  tire  toujours  un  ensei- 
gnement pratique  de  ses  leçons  faites  avec  délicatesse 
et  avec  goût  ;  mais  sous  le  rapport  moral,  il  est  trop 
mdulgent  pour  le  théâtre. 

Alfred  Nettement  (1805-1869)  a  contribué,  par 
Son  jugement  sûr  et  par  ses  ouvrages,  modèles  de 
style  et  de  goût,  à  rétablir  la  saine  critique  dans  la 
littérature  française.  Collaborateur  des  principaux 
journaux  monarchiques  et  religieux,  il  a  toujours  été 
l'adversaire  infatigable  des  romanciers  immoraux. 
A.  Nettement  a  laissé  V Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration  et  sous  le  gouvernement 
de  Juillet;  la  Conquête  d'Alger;  Vie  de  Marie-  Thérèse 
de  France,  fille  de  I/)uis  XVI,  etc. 

lyc  roman,  au  dix-neuvième  siècle,  a  pris  toutes  les 
formes  ;  ii  s'est  mis  au  service  de  toutes  les  idées  ; 
malheureusement,  ce  genre  de  composition  a  été  et 
est  encore  aujourd'hui  l'auxiliaire  le  plus  recherché 
des  passions  malsaines  et  le  plus  grand  agent  de 
destruction  morale  chez  la  jeunesse.  Généralement, 
sous  le  rapport  littéraire,  ces  productions  ne  valent 
guère  mieux  que  sous  celui  des  mœurs  et  de  la 
vertu.  On  compte  par  centaines  ceux  qui  ont  .crit 
dans  ce  genre  ;  il  faut  savoir  choisir  parmi  ces  fruits 
aux  brillan**»*  r^itl^ifiro 
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l,a  liste  qui  suit  peut  aider  la  jeunesse  à  se  guider 
dans  ce  choix  dangereux. 
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Evitez  de  lire  les  ouvrages  des  auteurs  suivants 


Frédéric  Soulié. 

Georges  Sand. 

Prosper  Mérimée. 

Octave  Feuillet. 

Paul  de  Kock. 

Guy  de  Maupassant. 

Xavier  de  Montépin 

Beaudelaire. 

René  Maizeroy. 

Gyp. 

Mirbeau. 

I/emonnier. 

Paul  Marguerite, 

Georges  Beaume. 

Hughes  lye  Roux. 

I/.  Bonnetaux. 

Henri  Houssaye. 

.  Cherbuliez. 

Amédée  Achard. 

Henri  Becque. 

Ferdinand  Fabre. 

Huysmans. 

Pierre  Zaccone. 

Marquis  de  Fondras. 

Charles  Monselet. 

Kmile  Richebourg. 

Edouard  et  Alb.  Delpit. 

Adolphe  Belot. 

Ernest  et  Alph.  Daudet. 

Jules  Mary. 

André  Theuriet. 


Eugène  Sue. 

Théophile  Gautier. 

V.  Hugo. 

Edmord  About. 

E.  Zola. 

Pierre  I^oti. 

Richepin. 

Paul  Bourg  :. 

Catulle  Mendès. 

Alexandre  Hepp. 

Marcelin. 

De  Rosny. 

Rachilde. 

Scribe. 

Méry. 

Alexis  Bouvier. 

Dabut  de  la  Forest. 

Champfteury. 

Alf.  de  Musset. 

I^es  deux  Concourt 

Alf.  Assolant. 

Péladanniéry. 

Georges  Ohnet. 

Chs  Desîys. 

Paul  Delair. 

Henry  Gréville. 

Gustave  Droz. 
Ponson  du  Terrail. 
Emile  Souvestre, 
I.  Michelet, 
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Théodore  de  Banville. 
Gustave  Aymard., 
Henri  Murger. 
Henri  de  Kock. 
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Hector  Malot. 
Alphonse  Earr. 
Ernest  Capendu,  etc. 


Atiktirs  dont  les  ouvi^agfes  sont  à  FIndrx* 

Bahac  (de) .     Toutt  s  ses  œuvres. 

Bérangcr.     t'iiansons. 

Dumas   (Alexiantl  < ,  pèru  et   fils).     Tous  leurs 
romaUvï  ;  La  ques<>'"  du  divorce. 

Georges  Sand.     Toutes  ses  œuvres. 

Hugo  (Victor).,     Notre-Dame  de  Paris  ;  I^es  Misé- 
rables. 

Kardeck  (Allan).     Ses  ouvrages  sur  le  spiritisme. 

Lamartine.  Souvenirs  ;  Impressions  ;  Pendant  un 
voyage  en  Orient  ;  Jocelyn  ;  I^a  chute  d'un  ange. 

Larousse.    Grand  dictionnaire  universel  du  XIXe  . 
siècle, 

Murger  (Henri).     Tous  ses  romans. 

Renan  i     Presque  tous  ses  ouvrages. 

Sue  (Eugène).     Toutes  ses  œuvres. 

Voltaire.     Ses  œuvres,  excepté  le  théâtre. 

Zola.     Ses  œuvres. 

Georges  Sand  (1804-1876).  Marie-Aurore  Dupin,  baronne 
Dudevaut,  une  des  réputations  littéraires  les  plus  malheureu- 
sement célèbres  de  cette  époque,  est  née  en  Berri.  D'abord 
élevée  par  sa  grand'mère,  à  la  façon  de  V Emile  de  Rousseai'., 
elle  fut  ensuite  placée  daus  un  couvent  à  Paris  où  larud  » 
et  le  sans-façon  de  ses  manières  la  firent  surnommer  pa 
jeunes  compagnes /^^a;""'^'.  Quelques  années  a r»rès,  Me 
Uupiu  épousa  îe  barou  t-       vant,  et  elle  habitait  i.  au 

de  Noyant  avec  son  mm  ,  n  possession  d'une  bel  •  ,iïae 
et  d'une  honorable  position,  lorsqu'un  jour  Mme  l>u  '^vant 
quitta  brusquement  époux,  fortune  et  position,  e  '  <  à 
Paris,  sans  ressources  et  sans  amis,  y  commencer  v; 
étrange  vie  qui  devait  lui  faire  plus  tard,  sous  le  pseudo:^  ^  «a 
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de  Georges  Sand,  une  grande  mais  bien  funeste  renommée. 
Le  besom  la  fit  écrivain,  et  rapparition  de  ses    premiers 
ouvrages  produisit  une  grande  sensation  ;  mais  en  admirant 
un  mérite  littéraire  hors  ligne,  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans 
le  public  sensé,  dans  le  public  religieux  ou  seulement  moral, 
pour  flétrir  les  principes  subversifs  et  les  tendances  perver- 
ses des  livres  du  nouvel  auteur.     Un  autre  roman  parut,  et 
cette  fois  dépassant  tellement  en  immoralité,  en  principes 
destructifs  de  tout  ce  qui  constitue  la  famille,  ce  que  Georges 
Sand  avait  déjà  publié,  qu'un  de  ses  admirateurs  ne  put 
s  empêcher  de  signaler  cet  ouvrage  comme  une  tache  dans 
la  vie  de  l'autenr.     Du  reste,  tous  ses  autres  écrits  provien- 
nent d'inspirations  plus  ou  moins  mauvaises,  et  il  n'est  p?»- 
un  seul  de  ses  livres  dont  la  lecture  ne  soit  pas  dangereuse. 
Son  nom  Georges  Sand  lui  vient  de  Jules  Sandeau,  avec  qui 
elle  écrivit  son  pret^ier  roman  ;  elle  emprunta  à  cet  auteur 
la  moitié  de  son  nom. 

En  présence  d'un  danger  tel  que  celui  des  publi- 
cations malsaines,  plusieurs  écrivains  ont  cherché 
le  contre-poison  du  mal  incalculable  qu'elles  font 
chaque  jour  à  la  société  et  surtout  à  la  jeunesse  ; 
tout  en  ne  désirant  que  faire  du  bien,  ils  ont 
souvent  produit  des  chefs-d'œuvre.  Fabiola,  du 
cardinal  Wiseman,  appartient  à  l'Angleterre;  la 
France  a  accueilli  avec  empressement  cette  char- 
mante composition  qui  peut  être  signalée  comme  le 
modèle  du  roman  chrétien. 

M.  Hippolyte  Violeau,  M.  Paul  Féval,  depuis  sa 
récente  conversion,  Mme  Bourdon,  I/)uis  Veuillot, 
Mlle  Fleuriot,  et  tant  d'autres  auteurs  de  talent 
ont  trouvé  dans  le  dévouement  de  la  charité,  dans 
l'héroïsme  du  zèle,  dans  le  développement  chrétien 
du  caractère,  un  intérêt  supérieur  à  toutes  les  intri- 
gues des  passions  mondaines. 

Aux  noms  déjà  cités  on  peut  ajouter:  I,éon 
Aubineau,  Boaudrand,  René  Bazin,  Chs  Buet,  Car- 
pentier,  Henri  Conscience,  Mme  Aug.  Craven,  A. 
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Devoille,  Grange,  Gabrielle  d'Ethampes,  Lamothe, 
Mme  Julie  lyavergne,  Etieijne  Marcel,  Martignat, 
Maryan,  Mlle  V.  Monuiot,  Vtesse  de  Pitray,  Jean 
lyander,  Ernest  Hello,  I^éon  Gautier,  Mme  Erame- 
line  Raymond,  Ctesse  de  Ségur,  Mme  de  Stolz, 
Vte  Walsh,  Mme  Woillez,  Théophile  Ménard. 

Dans  d'autres  genres  que  le  roman  :  Les  Confé- 
rences et  œuvres  de  Ls  Veuillot,  Mlle  E.  de  Guêrin  : 
I/Cttres  et  Journal. 

Silvio  Pellico  :  Mes  Prisons. 

Ricard:  L'école  Menaisienne,  Une  Victime  de 
Beaumarchais,  Les  Grands  Evêques  de  France  au 
XIXe  siècle.       *' 

Marie  OKennedy.  Fleurs  historiques  et  littéraires. 

Henri  Lasserre  :  N.  D.  de  Lourdes. 

I^ettres  de  l'Abbé  Perreyve. 

Lettres  de  Lacordaire. 

Lettres  de  Montalembert. 

Marie  Jenna. 

Léon  Gatitier  :  Etudes  littéraires. 
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Histoire  cvangclîquc. 

Saint  Mathieu,  nommé  aussi  Lévi,  né  en  Galilée, 
était  d'abord  pubhcain,  c'est-à-dire  receveur  de  tri- 
but pour  les  Romains.  Il  exerçai  .ù  t>iOic.;sior  sur 
les  bords  du  lac  de  Génésareth,  lorsque  J.-C.  l'ap- 
pela à  sa  suite,  pour  en  faire  un  de  ses  apôtres. 
Après  avoi  •  prêché  dans  la  Judée,  il  alla  dans 
l'Ethiopie  el  dans  la  Perse,  où  l'on  croit  qu'il  souf- 
frit le  martyre. 

V Evangile  de  saint  Mathieu  est  le  plus  ancien 
des  quatre.  Le  sy  tnbole  que  l' antiquité  a  choisi  pour 
désigner  cet  apôtréiest  V homme,  parc^  qu'il  s'attache, 
dans  son  Evangile,  à  raconter  la  vie  de  l' Homme- 
Dieu  comme  homme. 

Saint  Marc  n'a  pas  connu  personnellement  J.-C.  ; 
interprète  et  secrétaire  de  saint  Pierre,  il  a  écrit  son 
Evangile  à  Rome  et  pour  les  Romains.  Il  repré- 
sente J.-C.  homme  fait. 

vSaint  Marc  fonda  ^gli^'-  d'Al  <andrie  ;  il  fut 
pris  et  mis  à  mort  par  les  idolâtres,  l'an  68.  On  lui 
a  donné  pour  emblème  ^ir»  lio7t,  parce  qu'il  com- 
mence sou  Evangile  par  '  *  la  voix  de  celui  qui  crie 
da^s  le  désert.  '  ' 

Sainl  Luc  est  l'auteur  du   l'-nisiè^  le  Evangile. 

est  un  vrai  historien  oui  n'a  j^  >f  re  pas  coni.4 
pc  rsonnelleni  > it  J .  -  C . ,  mais  qui  col  . .  u  intimemei 1 1 
,  iconnu  intimement  saint  Paul,  dont  il  éta^ 


o» 


sa  m7 


w/«>«>*      k.  V 


saint  Philippe,  saint  Marc,  et  qui,  voyageur  infati- 
gable à  travers  toutes  les  Eglises  naissantes  de  Jéru- 
salem, de  Rome,  le  l'Asie- Mineure,  curieux  de 
traditions,  médecin,  poète,  peintre  peut-être,  entre- 
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prend  de  racotiter  avec  ordre  et  exactitude  la  vie  de 
J.-C.  Il  écrivit  son  Evangile  spécialement  pour  les 
Grecs,  et  fut  martyrisé  en  Achaïe,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans. 

Outre  son  Evangile,  saint  Eue  a  composé  les 
Actes  des  Apôtres,  qui  contiennent  l'histoire  de 
l'Eglise  naissante,  et  en  particulier  les  travaux 
apostoliques  de  saiut  Paul  précieux  monument  de 
la  foi  primitive  et  de  l'éloqcience  des  Apôtres. 

Saint  Eue  commence  son  Evangile  par  le  sacrifice 
de  Zacharie,  c'est  pourquoi  on  lui  a  donné  pour 
emblème  un  bœuf,  animal  du  sacrifice. 

Saint  Jean,  le  plus  sublime  des  évangélistes,  était 
i>ère  de  saint  Jacques  le  Majeur.  Il  naquit  en 
G  .'ilée,  exerça  d'abord  le  métier  de  pêcheur,  et 
fut  ppelé  à  l'apostolat  par  N.-S.  vers  l'âge'  de 
viiigt-cinr  ans.  Il  écrivit  son  Evangile  pour  réfu- 
ter les  Isies  qui  niaient  la  divinité  de  J.-C. 
Aucun  autre  n  a  exprimé  dans  une  langue  plus  pro- 
fonde la  coéternelle  existence  du  Père  et  du  Fils,  et 
il  nous  a  donné  de  J.-C.  la  plus  complète,  la  plus 
divine  et  la  plus  humaine  image  que  nous  ay*    s. 

Relégué  dans  l'île  de  Pathmos,  saint  T^an  ca  I .  , 
son  Apocalypse,  ouvrage  prophétique  dont  tout  le 
sens  n'a  pas  encore  été  pénétré.     Après  la  mort  de 
Domitien.  Tapôtre  nvint  à  Eplicse,  où  il  écrivit  sou 
Evangile  ;  c'est  là  qu'il  mourut  à  l'â-e  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans. 
V aigle ^^^t  l'emblème  de  sairt  Jean  dont  le  vol 
ardi  s'élève  au-dessu    des  créatures,  et  dont  l'œil 
plonge  jusque  dans  le    ein  ^le  la  divinité. 
Outre  les  Evangiles  qui  nous  font  connaître  la  vie, 
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les  souffrances  et  la  doctrine  de  l'Homme- Dieu,  la 
littérature  chrétienne  ompte  à  son  origine  les 
Lettres  ou  Epîtres  des  Apôtres,  monuments  de  leur 
foi,  de  leur  zèle  et  de  leur  charité  ;  elles  sont  au 
nombre  de  vingt-et-une,  dont  deux  de  saint  Pierre, 
trois  de  saint  Jean,  une  de  saint  Jacques,  une  de 
saint  Jude,  et  quatorze  de  saint  Paul. 

Saint  Paul.  Quoique  saint  Paul  ne  soit  pas  un  des 
douze  choisis  par  J.-C.  lui-même,  il  leur  est  en  tout 
semblable  par  l'ardeur  de  la  charité  et  l'héroïsme 
des  œuvres.  Il  naquit  à  Tarse,  en  Cilicie,  l'an  2  de 
J.-C.  D'abord  ennemi  du  nom  chrétien,  il  devint 
dans  la  suite,  par  la  grâce  de  J.-C,  le  plus  intrépide 
défenseur  du  christianisme.  Sa  mission  spéciale 
fut  de  prêcher  l'Evangile  aux  Gentils  :  il  parcourut 
successivement  l'Asie-Mineure,  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine, revint  l'an  58  à  Jérusalem  oii  les  Juifs  lui 
firent  subir  mille  persécutions,  et  termina  à  Rome, 
en  même  temps  que  saint  Pierre,  par  un  glorieux 
martyre,  son  fécond  apostolat. 

vSaint  Paul  a  laissé  quatorze  épîtres,  adressées  aux 
Eglises  qu'il  avait  fondées.  On  y  remarque  la  force 
du  raisonnement  et  la  sagesse  des  préceptes.  lyC 
grand  apôtre  sait  approprier  la  parole  divine  aux 
circonstances  les  plus  diverses;  en  présence  de 
l'Aréopage,  aussi  bien  que  devant  ses  Juges,  il  n'a 
qu'un  seul  but:  faire  connaître  et  minier  "Celui 
dont  la  charité  le  presse."  1,'épître  aux  Hébreux, 
que  Bossuet  nommait  divine,  se  fait  remarquer  entre 
toutes  par  la  i*;randeur  des  pensées  et  la  n  jesté  du 
.style. 
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(Ile  KT  II le  siiccLK). 

L'Eglise  ne  cessait  d'étendre  ses  conquêtes,  mal- 
gré les  efforts  de  toutes  les  puissances  de  la  terre 
liguées  contre  elle  ;  trois  siècles  de  violentes  persé- 
cutions ne  servirent  qu'à  multiplier  ses  triomphes. 
Durant  ces  combats,  quelle  pouvait  être  la  littéra- 
ture chrétienne,  i  ce  n'est,  d'une  part,  la  coura- 
geuse confession  .-'  martyrs  de  la  foi,  et  de  l'autre, 
la  justification  de  ces  innocentes  victimes  de  la  ty- 
rannie ?  C'est  ce  que  nous  pouvons  admirer  dans  les 
Ades  des  Martyrs  et  dans  les  écrits  des  Apologistes. 

Les  Actes  des  Martyrs,  recueillis  avec  soin  par  la 
primitive  Eglise,  renferment  le  récit  des  actions  et 
des  souffrances  de  ces  généreux  témoins  de  J.-C. 
Ce  divin  Maître  avait  promis  à  ses  disciples  de  leur 
inspirer,  à  l'heure  du  combat,  des  paroles  qui  con- 
fondraient leurs  persécuteurs.  Cette  promesse  nous 
explique  l'éloquence  des  martyrs. 

Littérature  chrétienne  grecque» 

SAINT  JUSTIN   (114-168). 

Saint  Justin  est  un  des  premiers  apologistes 
chrétiens.  Ses  études  puilosophiques,  commencées 
dès  le  jeune  âge,  l'avaient  préparé  et  mûri  pour  les 
combats  de  la  foi.     En  passant  par  les  écoles  de  la 

Or^e.     il    V    flvnif    ■nric    Ac^o    Vir.U<4-..J^^    \'.i.i.i. î > 

puisé  un  fonds  d'érudition  vraiment  remarquable. 
Tout  le  champ  de  la  littérature  grecque  lui  est 
ouvert  :  i^  le  parcourt  d'un  bout  à  l'autre  avec 
l'aisanee  a  un  homme  qui  n'en  ignore  aucune  partie. 
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Quand  il  connut  le  christianisme,  il  l'aima,  et 
versa  même  son  sang  pour  la  sainte  cause  qu'il  avait 
servie  de  sa  parole  et  défendue  par  ses  écrits. 

Ses  princfpaux  ouvrages  sont  :  le  Dialogue  avec 
Trypho7i '{Tryi^hon  était  un  Juif  d'Ephèse;  ayant 
entretenu  saint  Justin,  il  le  pressa  très  vivement  par 
une  foule  d'objections  que  l'illustre  docteur  combat 
dans  cet  ouvrage)  ;  deux  Apologies  pour  les  chré- 
tiens ;  son  Exhortation  aux  Gentils. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  saint  Justin  dédaigne  les 
ressources,  le.  fard  de  l'éloquence,  mais  il  donne  à 
son  style  la  force,  \^  précision  et  la  noblesse. 

Saint  Irênêe  (140-202),  évêque  de  L<yon,  a  com- 
posé de  nombreux  ouvrages  ;  mais  nous  ne  possé- 
dons que  son  Traité  cofitre  les  hérésies.  Cet  ouvrage 
est  un  prodige  de  science  et  de  raisonnement. 

Clément  d' Alexandrie  (217)  fut  l'élève  de  saint 
Pantène  et  le  maître  d'Origène.  Saint  Jérôme 
n'hésitait  pas  à  le  nommer  le  plus  savant  des  Pères. 
11  aurait  pu  le  vanter  aussi  comme  littérateur  et 
comme  poète.  De  tous  ses  écrits,  il  ne  nous  reste 
que  V  Exhortatio7t  aux  Gentils,  réfutation  directe  du 
paganisme  ;  le  Pédagogue,  livre  de  morale  dans  le^ 
quel  l'auteur  se  propose  de  conduire  ïe  chrétien 
converti  à  la  pratique  des  vertus;  les  sept  livres 
des  S*romates  (tapisseries)  traitent  d'une  foule  de 
sujets  divers.  Enfin  un  traité  intitulé  :  Quel  riche 
sera  sauvé  ?  contient  des  précoptes  instructifs  et 
touchants. 

Orighie  (185-254)  est  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou 
venir.     Saint  I^éonide,  son  père,  lui  donna  les  pre- 
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mières  notions  d'une  éducation  chrétienne.  Souvent 
il  vS'approchait  de  lui  pendant  son  sommeil,  et,  lui 
découvrant  la  poitrine,  il  la  baisait  avec  respect 
comme  le  temple  du  Saint-Esprit.  Démétrius, 
évêque  d'Alexandrie,  lui  confia,  à  dix-huit  ans,  la 
direction  de  l'école  chrétienne  de  cette  ville.  Ori- 
gène,  doué  de  l'éloquence  large  et  polie  des  Grecs, 
d'un  esprit  pur  et  sanctifié  par  le  christianisme,  fit 
pénétrer  ses  disciples  si  avant  dans  les  profondeuîs 
des  saintes  Ecritures,  qu'il  semblait  que  l'esprit  des 
prophètes  lui  donnât  l'intelligence  du  texte  sacré. 
Sa  parole  charmait  tellement  ses  auditeurs  qu'ils 
disaient  de  lui  :  "  C'est  l'âme  de  David  unie  à  celle 
de  Jonathas."  Son  enseignement,  enrichi  de  toutes 
les  beautés  de  la  science  et  des  lettres  profanes,  at- 
tirait à  ses  leçons  une  foule  de  jeunes  païens  ;  et 
telle  était  la  force  de  ses  discours  et  de  ses  exem- 
ples, qu'on  en  vit  plusieurs,  au  sortir  de  ses  entre- 
tiens, courir  au  martyre. 

L'illégalité  du  sacerdoce  qu'on  lui  accorda  à  Cé- 
sarée  et  -  les  erreurs  qu'on  découvrit  dans  son 
Livre  des  Principes,  touchant  l'éternité  des  peines, 
le  firent  condamner,  dans  un  concile,  à  l'exil  et  à 
l'excommunication.  Jamais  cependant  il  n'eut  cette 
opiniâtreté  qui  fait  les  hérétiques. 

Origène  a  composé  une  immense  quantité  d'ou- 
vrages. Le  nombre  en  est  si  grand,  dit  saint  Jérô- 
me, qu'il  est  devenu  impossible,  non-seulement  de 
les  lire  tous,  mais  de  les  recueillir.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  ses  Travaux  bibliques,  une  touchante 
Exhortation  au  martyre,  un   Traité  de  la  prilre,  le 
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fameux  Traité  contre  Celse  (i),  chef-d'œuvre  de 
controverse  et  apologie  complète  de  la  religion 
chrétienne. 

Docteurs  ou  Pères  de  TEglise. 

(IVe  ET  VesiÈcivE). 

"  lyc  quatrième  siècle,  a  dit  M.  Villemain,  est  la 
grande  époque  de  l'Eglise  primitive  et  l'âge  d'or 
de  la  littérature  chrétienne.  Dans  l'ordre  social, 
c'est  alors  que  l'Eglise  se  fonda  et  devint  une  puis- 
sance publique  ;  dans  l'éloquence  et  dans  les  lettres 
c'est  alors  qu'elle  pîpduisit  ces  sublimes  et  puissants 
génies  qui  n'ont  eu  de  rivaux  que  parmi  les  orateurs 
sacrés  de  la  France  au  XVIIe  siècle.  '  ' 

SAINT  ATHANASE   (296-373). 

Sur  le  seuil  du  grand  siècle  apparaît  saint  Atha- 
nase,  '  '  le  héros  des  grandes  luttes.  '  '  Elevé  au  siège 
archiépiscopal  d'Alexandrie,  à  l'âge  de  trente  ans, 
il  fut,  durant  un  demi-siècle,  l'adv^ersaire  intrépide 
et  formidable  de  l'arianisme.  Cinq  fois  banni  par 
les  intrigues  des  ariens,  cinq  fois  cet  athlète  de  la 
vérité  remonta  victorieux  sur  son  siège.  I,es  prin- 
cipaux ouvrages  de  saint  Athanase  sont  :  La  défense 
de  la  Trinité  et  de  V  Incarnation  ;  ses  Apologies^  ses 
Lettres,  ses  Traités  contre  les  Ariens  et  autres  héré- 
tiques. 

Les  écrits  de  saint  Athanase  étaient  tellement  esti- 
més, qu'un  moine  ancien,  nommé  Côme,  avait  cou- 
tume de  dire  :  "  Quand  vous  trouverez  quelque  chose 


(i)  Celse,    philosophe  épicurien   du   Ile   siècle,    <!crivit  contre    les 
chiètiens. 
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des  écrits  de  saint  Athanase,  êcrivez-le  sur  vos  habits^ 
si  voîis  n^  avez  pas  vos  tablettes.^* 

SAINT  BASILE  (329-379). 

'^  f  ai  aperçu  dans  le  sanctuaire  un  vase  d*  élection. ^^ 
(Saint  Ephrem.     Eloge  de  saint  Basile.) 

Né  en  Cappadoce,  d'une  riche  et  noble  famille, 
Basile  étudia  d'abord  à  Conetantinople  oii  le  célèbre 
lyibanius  (i)  donnait  des  leçons  de  rhétorique.  CcT 
grand  maître  sut  le  distinguer  dans  la  foule  de  ses 
disciples  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  en  lui  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  jointes 
à  une  modestie  rare  et  à  une  vertu  extraordinaire. 

Basile  cependant  quitta  Constantinople  et  se  rendit 
à  Athènes,  à  l'exemple  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  avec  lequel  il  avait  déjà  formé  à  Césarée  la 
liaison  la  plus  intime.  I^orsque  plus  tard,  Basile  (  i  ) 
et  Grégoire  durent  supporter,  avec  les  fatigues  de 
l'épiscopat,  les  violences  du  pouvoir  impérial,  ils  res- 
tèrent encore  unis,  se  fortifiant  l'un  l'autre  de  leurs 
conseils  ;  ils  soutinrent  ensemble  avec  énergie  et 
persévérance  les  glorieux  combats  de  îa  foi  chré- 
tienne. Plus  calmes,  plus  tendres  que  saint  Atha- 
nase,  ils  s'efforçaient  de  ramener  par  l'amour  ceux 
que  l'hérésie  avait  éloignés  du  troupeau.  Aussi  à 
Nazianze  et  à  Constantinople,  tout  comme  à  Césarée, 
le  peuple,  abandonnant  les  ateliers  où  il  gagnait  le 
pain  de  chaque  jour,  accourait-il  curieux,  avide  de 

(i)  lyjbanîus,  sophiste  ou  rhéteur  grec,  né  à  Antioche  (114),  enseigna 
avec  un  «rand  succès  datis  les  écoles  de  Conslantiaaple,  ùe  Niconiédie 
et  d'Antioche. 

(2)  ,Saint  Basile  fut  archeveciue  de  Césîirée  •  saiat  Grégoire  évêque 
de  Nazianze,  puis  archevêque  de  Constantinople. 
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cet  enseignement  qui  cachait  Tart  d'Athènes  sous 
une  simplicité  populaire  et  persuasive. 

Ce  qui  nous  reste  des  discours  de  saint  Basile  n'est 
rien,  comparé  au  nombre  incalculable  de  ceux  qu'il 
a  dû  prononcer.  Neuf  homélies  sur  V  Œuvre  des  six 
jours,  treize  sur  les  Psaumes,  dix-huit  sur  différents 
sujets,  cinq  Payiégyriques,  un  discours  aux  jetmes 
gens  sur  la  lecture  des  auteurs  profanes,  qu'est-ce 
pour  représenter  l'œuvre  oratoire  d'un  homme  qui 
prêchait  matin  et  .soir?.... 

Saint  Grégoire  de  Nysse  (332-396),  placé  par  son 
frère  saint  Basile  sur  le  siège  de  Nysse,  en  Cappa- 
doce,  fut  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
siècle.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  entre 
autres  des  Oraisons  funèbres  et  des  Panégyriques. 

SAINT  GRÊGOIRK  DE  NAZIANZE  (328-389). 

"'Chantez  pour  adorer,  pour  prier,  pour  chanter  !  " 

(L.  Veuillot,    Satires). 

Saint  Grégoire,  surnommé  le  théologien  à  cause 
de  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  la  religion, 
naquit  près  de  Nazianze,  eu  Cappadoce.  Il  étudia 
les  belles-lettres  à  Athènes  avec  son  ami  saint  Basile. 
''Nous  ne  connaissions  que  deux  chemins,  dit-il, 
cehii  de  V église  et  celui  des  écoles.''  Plus  tard,  il 
fut  appelé  au  siège  de  Constantinople.  Chaque 
jour,  l'illustre  évêque  faisait  entendre  à  son  peu- 
ple des  discours  si  profonds,  et  en  même  temps 
si  pLins  de  mansuétude  envers  les  brebis  égarées  de 
son  troupeau,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  ve- 
naient entendre  sa  parole  avec  respect, 

ly' envie  ne  put  supporter  tant  de  succès  obtenr.s 
par   une  aussi   grande   vertu  ;  on  lança  contre  le 
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saint  évêqiie  les  accusations  les  plus  injustes.  Saint 
Grégoire  crut  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  paix,  de 
de  se  démettre  du  gouvernement  de  cette  Eglise 
qu'il  avait  presque  créée  ;  il  le  fit  en  présence  de 
tout  son  peuple.  Rien  n'est  beau,  rien  n'est  tou- 
chant comme  les  adieux  qu'il  adressa  à  son  trou- 
peau bien-aimé  avant  de  le  quitter.  Il  se  retira 
paisiblement  près  du  bourg  de  Nazianze,  sa  patrie, 
où,  loin  du  bruit  et  des  affaires,  il  partagea  son- 
temps  entre  la  prière  et  le  travail,  cultivant  de  ses 
mains  un  modeste  jardin,  et  composant  de  char- 
mantes poésies. 

Il  nous  reste  de  saint  Grégoire  deux  Invectives 
contre  Julien,  des  Discours  dogmatiques  et  moraux, 
des  Oraisons  fun'èOres,  des  Lettres  et  des  Poésies. 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME  (344-407). 

*' Viens  dans  TP^gUse,  viens;  ici  nous  fabriquons  des  hommes." 

(Saint  J.  Chrystome). 

Saint  Jean  Chrysostome,  c'est-à-dire  bouche  d'or,  le 
plus  éloquent  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  naquit 
à  Antioche,  d'une  famille  illustre.  Orné  de  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  oracle  du  barreau 
quand  il  avait  à  peine  dépassé  sa  vingtième  année, 
il  renonça  aux  espér.iuces  d'une  brillante  jeunesse 
et  s'arracha  aux  laniies  de  sa  mère  pour  s'enfuir 
dons  la  solitude.  C'est  là  que  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  \a  prière,  il  se  prépara  aux  mer- 
veilles de  son  upostoîat.  Quand,  malgré  ses  résis- 
tances, il  fut  promu  au  .sacerdoce  et  ramené  dans  sa 
ville  natale,  son  éloquence  surhumaine  opéra  des 
mer\'eilles.     On  a  pu  compter  jusqu'à  cent  milk 
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auditeurs  se  pressant  autour  de  sa  chaire  pour  l'en- 
tendre.    I^e  secret  de  cette  puissance  était  l'amour. 
Oui,  ceites,  il  aimait  ses  auditeurs  celui  qui  leur 
disait  :   "    Vous  me  tenez  lieu  de  père,   de  mère,  de 
frères,  et  vous  êtes  tout  pour  moi.  ■  Que  je  sois  imjour 
justifié  au  redoutable  tribimal  de  Dieu,  que  je  sois 
troîivê  coupabk,  ce  7V  est  pas  là  le  plus  pressa?it  objet 
de  ma  sollicitude  et  de  mes  craintes  ;  mais  que  vous 
soyeT.  sauvés  tous  sans  exception    voilà  ce  qui  suffit  à 
mon  bonheur.  '  '     Saint  Jean  Chn/stome  mourut  dans 
l'exil,  et  sa  mort  ressembla  au  martyre.     A^ec  les 
années,   son  nom  n'a  fait  que  grandir.     Tous  les 
siècles  l'ont  proclamé  1'  Augustin  de  t  Eglise  grecque 
et  V Homère  des  orateurs  chrFtiens. 

On  a  de  lui  plusieurs  Traités  dogmatiques .  des  Com- 
mefttaires  sur  différentes  parties  des  Livres  saints, 
des  Lettres,  des  Discours,  des  Panégyriques  de  saints. 
Les  plus  estimés  de  ces  ouvrages  sont  :  les  Traités 
du  sacerdoce,  de  la  Providence  et  de  la  Virginité. 

SAINT  KPHRBM  (320-379). 

Harpe  du  Saint-Esprit. 

Saint  Ephrem  fut,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  homme  prodigieux:  "Prophète  des  Syriens," 
"Soleil  de  laSyrie,"  "Colonne de  l'Eglise,"  "Harpe 
du  Saint-Esprit,"  tels  sont  les  titres  que  lui  ont 
donnés  tour  à  tour  les  écrivains  d'Orient,  Retiré 
dans  une  pauvre  cellule,  près  d'Edesse,' connaissant 
à  peiiic  les  noms  des  grands  docteurs,  ses  contempo- 
rains, Ephrem  écrivait,  jeûnait  et  pleurait.  Et  ce 
moine  pauvre,  austère  inconnu  des  grands  et  des 
puissants,  qui  ne  voulait  pas  d'autre  grade  dans 
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l'armée  du  Seigneur  que  celui  de  diacre,  qui,  dans 
une  occasion,  feignait  même  la  démence  pour  échap- 
per à  l'épiscopat,  était  tout  ensemble  interprète 
des  livres  saints,  théologien,  orateur  et  poète. 

Sozotnène,  historien  grec  du  cinquième  siècle, 
attribue  à  saint  Ephrem  trois  millions  de  vers,  et 
Photius  (i)  affirme  que  ses  ouvrages  en  prose  s'éle- 
vaient au  nombre  de  deux  mille.  Il  s'est  conservé 
du  poète  syrien  trois  cent  cinquante  poèmes.  Eclpse 
sous  le  soleil  d'Orient,  cette  poésie  est  riche  en 
images,  tantôt  grandioses,  tantôt  fines  et  délicates, 
riantes  ou  tristes  ;  elle  est  toujours  éclatante  de 
lumière  et  parfumée  d'une  tendre  et  suave  piété. 

Saint  Cyrille,  né  à  Jérusalem,  en  315,  devint 
patriarche  de  cette  ville  en  350.  Il  ne  nous  a  laissé 
qu'un  seul  ouvrage,  connu  sous  le  nom  de  Catécïùse 
ou  instructions  adressées  aux  catéchumènes  et  aux 
néophytes.  Ces  instructions  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  que  l'orateur  chrétien  peut  prendre  pour 
modèles  toutes  les  fois  qu'il  se  propose  d'annoncer 
les  vérités  religieuses. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  fut  élu  patriarche 
d'Alexandrie  en  412.  Il  fut  le  principal  promoteur 
du  concile  oecuménique  tenu  à  Ephèse  (431). 
Nestorius  y  fut  condamné. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  ce  Père  a  laissés, 
on  admire  surtout  ses  cinq  livres  co?itre  Nestorius,  les 
lettres  et  les  apologies  qu'il  composa  à  l'occasion  de 
cette  grande  controverse. 


(i)  Photius,  l'homme  le  plus  érudit  de  son  temps,  parvint,  par  intru- 
sion, au  siège  de  Constantinople  (857),  et  commença  le  srrand  schisme 
des  Grecs.    Il  mourut  en  exil  (891). 
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Litiératurc  chrétienne  ktinc. 

iDÊK  g^niîralp:  de  cette  littérature. 

Pour  reproduire  intégralement  la  tradition  de 
l'Eglise  latine,  il  faudrait  remonter  aux  temps  apos- 
toliques :  saint  Pierre  lui-même  vint  établir  à  Rome 
le  siège  suprême  de  la  papauté,  faisant  ainsi  de 
cette  ville  le  centre  de  toute  l'Eglise.  Toutefois, 
comme  le  christianisme  avait  pris  naissance  en 
Orient,  la  langue  grecque  fut  d'abord  son  interprète. 
lyCS  écrivains  ecclésiastiques  ne  firent  usage  de  la 
langue  latine  qu'au  Ile  et  au  II le  sûcle  ;  Tertullien 
est  le  premier  qui  l^ait  employée  pour  la  controverse 
religieuse. 

Après  lui,  de  savants  apologistes  et  des  hommes 
de  génie,  tels  que  saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
prêtent  à  cette  langue  une  beauté  toute  nouvelle, 
que  le  paganisme  n'avait  pas  connue,  tandis  que  la 
poésie  chrétienne  produit  ces  chants  liturgiques  qui 
résonnent  encore  aujourd'hui  sou«  les  voûtes  de  nos 
temples. 

Au  moyen  âge,  lorsque  les  barbares  menaçaient 
d'anéantir  toute  civilisation,  la  langue  latine,  con- 
servée par  l'EgHse,  se  réfugie  dans  les  monastères  ; 
elle  sera  la  langue  des  écoles  et  des  célèbres  univer- 
sités qui  se  répandent  surtout  à  partir  du  Xle  siècle. 
On  peut  dire  qu'aucune  langue  n'a  eu  des  destinées 
plus  glorieuses  que  celle-ci  :  devenue  l'interprète  de 
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Apologistes. 

Tertullien  (150  ou  160-245),  né  à  Carthage,  se 
convertit  au  christianisme  à  l'âge  de  trente  ans,  et 
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se  voua  dès  lors  à  la  défense  de  la  religion.  Ses 
ouvrages  nous  étonnent  par  l'ardeur  de  la  passion, 
l'énergie  et  le  sombre  éclat  du  langage,  la  profon- 
deur et  l'originalité  des  idées,  la  véhémence  entraî- 
nante de  la  dialectique.  Il  n'a  pas  d'égal  pour  le 
raisonnement,  la  hardiesse  des  pensées,  l'éloquence 
mâle  et  généreuse.  On  l'a  surnommé  le  "  Bossuct 
de  V Afrique.  Cependant,  après  avoir  établi  sur  les 
principes  les  plus  solides  l'autorité  de  l'Eglise  catlip- 
lique,  il  se  montra  lui-même  rebelle  à  ses  enseigne- 
ments. TertuUien,  ainsi  que  l'ange  déshérité,  con- 
serva encore  dans  sa  chute  une  partie  de  sa  gloire 
et  de  son  génie.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il  soit 
revenu  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  V  Apologétique ,  le  Livre  des  Pres- 
criptions, où  il  a  réfuté  à  l'avance  toutes  les  hérésies, 
el  des  Traités  de  Morale. 

Saint  Cyprien  (  .  .  .  -258)  naquit  à  Carthage, 
d'une  famille  sénatoriale,  riche  et  illustre.  Elevé 
au  sein  de  l'idolâtrie,  il  but  largement,  comme  les 
autres,  à  la  coupe  empoisonnée.  Mais  un  saint 
prêtre,  nommé  Cécilius,  lui  ayant  découvert  l'ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne,  il  résolut  de 
l'embrasser. 

La  grâce  du  baptême,  triomphant  des  combats 
que  lui  livrait  son  propre  cœur,  en  fit  un  homme 
nouveau.  Il  se  dépouilla  de  sa  fortune,  qui  était 
considérable,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
et  vécut  dans  la  retraite,  uniquement  occupé  à  mé- 
diter ou  à  étudier  les  saintes  Ecntures  et  les  auteurs 
ecclésiastiques. 
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Tant  de  méritek  et  de  vertus  firent  enfreindre  les 
règles  ordinaires  porr  son  avancement  dans  la  hic 
rarchie;  encore  simple  néophyte,  il  fut  promu  à 
l'ordre  de  la  prêtrise.  Peu  de  temps  aprè.i,  t)onat, 
évêque  de  Carthage,  étant  venu  à  mourir,  Cyprien, 
malgré  sa  vive  résistance,  fut  élevé  à  cette  haute 
dignité.  Son  épiscopat  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  toutes  les  vertus  qui  distinguent  les  vrais  pas- 
teurs de  l'Eglise. 

Il  souffrit  le  martyre,  le  14  septembre  258,  sous 
Valérieu. 

Saint  Cyprien  a  laissé  des  Traités  apologétiques, 
des  instructions  pastorales,  des  Lettres,  au  nombre 
de  plus  de  quatre  ,10 jrts,  qui  respirent  toutes  une 
charité  ardente  et        v:ie  le  plus  héroïque. 

On  regarde  geué rarement  saint  Cyprien  comme 
l'orateur  le  plus  accoiiipli  des  Pères  latins. 

On  compte  encore  parmi  les  apologistes  latins  : 
Minutius  Félix  (Ille  siècle),  Arnobe  (IIIc  siècle) 
^\.Lactance  (250-325),  qu'on  a  surnommé  le  '  'Cicéron 
chrétien." 

Pères  de  TEglise  latine  (iVe  et  Ve  siècle). 

SAINT   HILAIRE   DE   POITIERS    ( 367). 

"  L'Athanase  de  l'Occideut  " 
(/•/•  Ampère,  Hist.  Litt.  de  la  France  avant  le XI le  siècle). 

Saint  Hilaire  appartenait  à  l'une  des  plus  nobles 
et  des  plus  anciennes  familles  d'Aquitaine.  Devenu 
chrétien,  et  amené  de  force  par  le  clergé  et  par  le 
peuple  sur  la  chaire  qu'il  devait  illustrer,  il  fut  dès 
lors  l'apôtre  infatigable  du  christianisme.    Son  cou- 
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rage  a  défendre  ta  vraie  foi  le  fit  exiler  dans  !es 
déserts  de  la  Phrygie.  Là,  i  irmi  les  sables,  dans 
cette  sol  tude  où,  suivatit  la  pensée  de  Chateau- 
briand, il  s'était  enfoncé  ''comme  un  glaive  trdcnt 
dans  ic fourreau'  .,  il  é(  rivi  son  livre  de  ^a  Innitê, 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  cet 

II  écrivit  aussi  une  deuxième  et  uj  troisième 
lettre  à  1  empereur  Const  nce,  avec  toute  l'éloquence 
d  '  11 1  e  con  viction  opprimée .  ^  - 

vSi  la  voix  de  saint  Hilaire  était  terrible  contre  le 
monarque  lu  étique,  elle  était  pleine  de  douceur  et 
d'onction  pour  commenter  les  Psaumes  ;  elle  se  faisait 
plus  tendre  encore,  plus  insinuante,  naïve  même, 
pour  fai  e  comprendre  à  une  douce  enfant  l'excel- 
lence et  le  prix  de  la  virginité.  I^a  lettre  que  l'au- 
guste proscrit  adres^  ^  du  fond  de  son  exil  à  Abra, 
"sa  fille  bien-a  lée",  comme  il  l'appelle,  est  em- 
preinte d' une  grâco  ineffable.  Le  charme  grandit  en- 
core si  on  la  lit  api  s  avoir  entendu  les  plaintes  et  les 
invectives  de  "évêque  persécuté  contre  la  puissance 
impériale,  et  l'on  se  rappelle  alors  le  mot  du  poète  : 

'Mais  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  cœurs  de  père  ". 

Cette  parole  semble  résumer  tout  l'homme, 
comme  celle  de  M.  Ampère,  citée  plus  haut, 
résume  tout  l'écrivain. 

SAINT  AMBROISE  (34O-397). 
"  Très  doux  et  d'une  éloquence  très  pénétrante." 

Saint  Ambroise  appartenait  à  la  Gaule,  où  son 
père  était  préfet  du  prétoire.  Avocat  d'abord,  puis 
gouverneur  de  la  Ligurieet  de  l'Emilie,  il  résidait  à 
Milanj  lorsque  mourut  l'évêque  arien  Auxence.    Il 
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fut  choisi  iinanimenient  pour  le  remplacer  C  i  )  ;  et, 
malgré  ses  résistances,  cet  officier  de  l'empire  devint 
le  gouverneur  spirituel  de  Milan.  Il  apportait  dans 
l'épiscopat,  avec  un  génie  mâle  et  tendre,  une 
fermeté  aussi  douce  qu'inébranlable,  une  expérience 
mûrie  au  contact  journalier  des  hommes  et  des 
choses,  une  éloquence  énergique,  ardente,  ingé- 
nieuse, et  cet  art  de  dominer  les  esprits,  nécessaire  à 
une  Eglise  qui  déjà  commandait  à  l'univers. 

Elu  évêqufc  à  trente- quatre  ans,  à  l'âge  où  Atha- 
nase  rempli.ssait  le  monde  du  bruit  de  son  nom, 
Ambroise  entrepiit,  avec  l'ardeur  d'un  néophyte! 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  théologie. 

vSon  génie  suppléa  au  temps.  Quoiqu'il  eût  à 
porter  à  la  foi?  le  fardeau  de  l'épiscopat  et  le  far- 
deau de  l'empire,  dont  il  fut  longtemps  l'unique 
conseil,  Ambroise  trouva  moyen,  en  vingt-trois 
ans,  de  composer  plus  de  chefs-d'œuvre  qu'il  n'en 
faut  pour  illustrer  une  vie.  On  remarque  surtout 
sou  Traité  des  devoirs,  celui  des  Vierges  et  des  Veuves  \ 
son  livre  du  Paradis  et  V Hexamêron  ou  explication' 
des  î^ix  jours  de  la  création. 

Saint  Ambroise  n'était  pas  seulement  orateur,  il 
fut  aussi  poète.  Les  hymnes  qu'il  avait  composées 
devinrent  si  célèbres  qu'au  lieu  de  dire  une  hymne, 
on  disait  une  Ambroisienne. 
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A,ill^    rapoorte  qu  au  jour  fixé  pour  l'élection  duii  nouveau  tiélat 
Ambroise,  prévoyant  que  les  disseusloua  entre  catholiques  et  ar1«.« 
amèneraient  des  troubles,  se  rendit  A  l'église  potir  prévenir  le  désSS« 
Fi»  .^.*V:'^5'iffJ»Jl-^.'^^u  dans  la  foule,  se  mit  Scrie?:  Ambroise  é^„!^i 
fut  éiur  '^  '  '"""--s«;  pîîîT^i  Ci.*,  a  lous  i  otRcie  du  ciel,  et  Ambfoiâe 
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SAINT  JICROMK    (331-420). 
"  O  désert  embaitiné  des  fleurs  du  Christ  !  " 

Né  vers  l'an  330,  sur  les  confins  de  la  Daluiatie, 
Jérôme  vint  à  Rome,  dès  son  enfance,  pour  y  étu- 
dier l'éloquence  et  la  poésie.  Au  milieu  des  sé- 
ductions de  la  grande  ville,  il  prit  facilement  avec 
la  passion  des  lettres  des  passions  moins  nobles  et 
plus  dangereuses.  Mais  un  jour,  la  grâce  triom- 
pha. Il  se  dpnna  franchement  à  J.-C.  et  se  consa- 
cra tout  entier  à  son  service.  I^e  styie  de  saint 
Jérôme  est  le  plus  curieux  de  tous.  C'est  le  seul 
Dalmate  qui  ait  écrit  en  latin,  à  cette  époque.  Sa 
Drillante  imagination,  ses  passions  frémissantes, 
quoique  domptées,  son  amour  mal  vaincu  de  la  lit- 
térature profane,  l'austérité  de  sa  vie,  la  fougue  de 
son  naturel,  tout  donnait  à  sa  pensée  et  à  son  lan- 
gage une  singulière  originalité. 

Ses  ouvrages  comprennent  des  Traités  de  contro- 
verse, ses  Lettres,  ses  Travaux  sur  les  saintes  Ecri- 
tures, et  en  particulier  sa  célèbre  tr%ducîkion  latine 
de  la  Bible,  faite  sur  l'hébreu,  connue  sous  le  nom 
de  Vulgate,  et  adoptée  comme  canonique  par  le  con- 
cile de  Trente. 

SAINT   AUGUSTIN   (354-430). 
* •  U  Platon  chrétien.  '  '     "  I^  docteur  de  la  grâce.  '  ' 

Saint  Augustin  était  Africain,  né  à  Tagaste,  en 
Numidie,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée 
des  biens  de  la  fortune.  I^s  rares  dispositions  qu'il 
montra  pour  les  sciences  firent,  dès  sa  jeunesse, 
pressentir  son  génie  ;  mais  la  dissipation,  les  com- 
pagnies, les  occasions  qui  naissent  sous  les  pas  du 
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talent,  le  précipitèrent  dans  de  grands  désordres. 
U  vint  à  Rome  à  l'âge  'de  vingt-neuf  ans  pour  y 
enseigner  l'éloquence  ;  les  mêmes  faiblesses  l'y  sui- 
virent; et,   pour  comble  de  malheur,  il  s'engagea 
dans  la  secte  des  Manichéens.     Plus  alHigée  que  si 
elle  l'eût  vu  mort,  sa  sainte  mère  pleurait  continuel- 
lement et  suppliait  les  évêques  chrétiens  de  voir  et 
de  ramener  ce  fils  égaré.    '*  A//ez  en  paix,  lui  dit 
un  saint  prélat,  //  est  impossible  que  le  fils  de  tant  de 
larmes  périsse  jamais.  '  '     Monique  reçut  cette  répon- 
se comme  un  oracle.     Elle  suivit  Augustin  au-delà 
des  mers,  et,  par  l'^exemple  de  ses  vertus,  qu'il  ré- 
véra toujours,  elle  le  toucha  plus  que  par  toute 
l'ardeur  et  la  tendresse  de  ses  entretiens. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Milan  envova 
demander  au  préfet  de  Rome    un  maître  d'élo- 
quence ;    Augustin  obtint  cette  plr       honorable. 
C'était  là  que  la  grâce  l'attendait.     .  se  présenta 
dès  son  arrivée  à  saint  Ambroise,  et  fut  enchanté 
de  la  douceur  paternelle  que    l'illustre  prélat  lui 
témoigna.     Il  assistait  régulièrement  à  toutes  ses 
instructions,  et  prenait  plaisir  à  entendre  sa  parole, 
lya  charité  du  saint  évêque  avait  pour  lui  quelque 
chose  d'entraînant  qui   le   rapprochait  du   catho- 
licisme.    Converti  enfin  par  l'intelligence,  il  n'avait 
plus  qu'à  lutter  contre  ses  passions  qui  le  tenaient 
encore  enchaîné. 

Il  nous  a  dépeint  lui-même,  dans  ses  Confes- 
sions, le  combat  terrible  au'il  eut  à  coiif#»«,r  ^«♦^^ 
son  propre  cœur,  au  jour  décisif  que  Dieu  avait 
marqué  pour  la  victoire.  U  tempête  qui  s'était 
é;evée  au  fond  de  son  âme,  avait  conduit  ses  pas 
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vers  un  jardin  retiré,  où  il  ne  craignait  pas  de  faire 
éclater  ses  sanglots.  Tout  à  coup,  une  voix  mysté- 
rieuse murmure  à  son  oreille  ces  deux  mots  :  Prends, 
lis.  Augustin  étonné  ouvre  les  Epîtres  de  saint 
Paul  qui  se  trouvent  près  de  lui,  en  parcourt  quel- 
ques lignes  ;  et,  la  grâce  parlant  à  son  cœur,  il  se 
trouve  changé  en  un  autre  honmie.  Alypius,  son 
ami,  reconnaît  comme  lui  la  vérité  :  Monique,  au 
comble  de  ses  vœux,  n'a  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre. 

Saint  Augustin  converti  quitta  sa  chaire  d'élo- 
quence, et  reçut  le  baptt  me  des  mains  de  saint 
Ambroise.  Il  fut  appelé  à  succéder  à  Valère,  évêque 
d'Hippone  (  i  ).  Après  trente-trois  ans  d'un  glorieux 
épiscopat,  11  eut  la  douleur  de  voir  sa  patrie  envahie 
par  les  Vandales  et  sa  chère  Hippone  assiégée. 
Dans  le  troisième  mois  du  siège,  il  expira,  le  cœur 
déchiré  par  les  maux  de  son  pays,  et  les  yeux  atta- 
chés sur  cette  cité  céleste  dont  il  avait  écrit  la  mer- 
veilleuse histoire. 

I^es  principaux  ouvrages  de  cet  illustre  docteur 
sont  :  la  Cité  de  Dieu,  les  7>aités  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre,  ses  Confessions,  ses  Méditations  ou  Soli- 
loques, des  Sertnons,  des  Lettres,  un  Traité  de  la 
musique. 

On  a  dit  de  lui  :  On  peut  écrire  mieux,  on  ne  sau- 
rait plaire  davantage.  C'est  ce  qu'exprimait  Cha- 
teaubriand, quand  il  appelait  saint  Augustin  le  plus 
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Docteurs  de  PEglise. 

En  terminant  l'étude  des  l'ères  de  l'Eglise,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  réunir  en  un  seul  œupd'œil 
ces  noms,  dont  la  gloire  doit  être  immortelle. 

On  comptait,  jusqu'au  X  Vie  siècle,  quatre  grands 
docteurs  de  l'Eglise  grecque  ou  orientale  :  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  Saint  Jean  Chrysostome  ;  et  quatre  de  l'Eglise 
latine  :  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin et  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Pie  V  ajouta 
à  ceux-ci,  en  1567,  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  Sixte 
V,  en  1588,  saint  Bonaventure. 

I^s  autres  docteurs  de  l'Eglise  sont  :  saint  Léon 
le  Grand,  saint  Isidore,  saint  Anselme,  saint  Pierre 
Chrysologue,  saint  Bernard  et  saint  Pierre  Damien. 
Pie  IX,  pendant  son  glorieux  pontificat,  a  procla- 
mé docteurs  :  saint  Hilaire  de  Poitiers,  en  1850  ; 
saint  Alphonse  de  L,iguori,  en  1871,  et  saint  Fran- 
çois de  Sales,  en  1877. 

Léon  XIII  a  élevé  au  même  rang  les  deux  saints 
Cyrille  (de  Jérusalem  et  d'Alexandrie)  et  le  véné- 
rable Bède. 
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Principaux  écrivains  ecclésiastiques,  du  Vc 

au  XVIc  siècle. 

L'éloquence  chrétienne,  toujours  aux  prises  avec 
l'hérésie,  offre  encore  du  Ve  au  Vile  siècle  les 
noms  illustres  de  généreux  défenseurs  de  la  vérité. 
Nous  ne  îX)Uvons  rappeler  que  les  plus  célèbres  : 
saint  Léon  le  Grand  et  saint  Grégoire  le  Grand  qui, 
à  un  siècle  de  distance,  ont  illustré  le  siège  de  saint" 
Pierre;  saint  Pierre  Chrysologue,  évêquede  Ravenne, 
saint  Hilaire  et  saint  Cêsaire^  tous  deux  évêques 
d'Arles,  eu  Provence  ;  enfin  saint  Colomban,  l'apôtre 
infatigable. 

L'histoire  ecclésiastique,  qui  n'avait  pas  encore 
été  écrite  en  latin,  commence  à  rencontrer  dans  cette 
langue  d'habiles  interprètes  :  Rufin,  Sulpice- Sévère, 
Orose,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Isidore  de 
Séville. 

La  poésie  chrétienne  fait  alors  entendre  les  plus 
suaves  accents.  Déjà  saint  Ambroise  y  avait  pré- 
ludé dans  ses  hymnes  justement  célèbres  ;  Prudence, 
vers  le  même  temps,  chantait  les  glorieux  combats 
des  martyrs.  Le  cinquième  et  le  sixième  siècle 
offrent  plusieurs  poètes  illustres  :  saint  Paulin  de 
Noie,  saint  Sidoine  Apollinaire,  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine, saint  Avite,  Hoèce,  Fortunat,  auquel  ou  attri- 
bue r hymne  ' *  Ve. xllla  régis. ' ' 

Le  IXe  et  le  Xe  siècle  nous  offrent  les  travaux 
du  savant  Gerbert  (i)  et  les  poésies  latines  de 
Hrotsvitha  (2);  le  Xle  et  le  Xlle  siècle,  d'illus- 

(n  Gftbcrt  fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  de  999  à  1003. 

(a)  HrotMsritha,  religieuse  au  Xe  siècle,  écrivit  des  poèmes  latins  sur 
î?.  y'*Wî  ^ï'^rie,  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  la  Conversion  de 
Théophile,  etc. 
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très  théologiens  :  Lanfranc,  saint  Anselme  et  surtout  ' 
r immortel    saint  Bernard.     Viennent    ensuite    les 
gloiresdu  XlIIesiècle  :  saint  Thomas d^^qu in,  saint 
Bonaventurc. 

Enfin,  dans  l'âge  moderne,  nous  rencontrons 
encore  de  dignes  interprètes  de  la  langue  latine  • 
Baro7iius  (3),  Erasme  (4),  les  Sealiger  (5),  de 
Thou  (6). 
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Desohamps    (Kmile     et 

Antoii^) 12^ 

Deshoulières. 37 

Enfants  Sans-Souci  (les)    16 

Falloux  (de) 156 

Fauriel 148 

Félix  (R.  P  ) ,39 

Fénelon 62 

Féval  (Paul) 163 

Fléchier 65 

Florian 85 

Gabourd 156 

Gaillard 94 

Garnier 93 

Gaume  (Mgr) 141 

Gautier  (Théop) 125 

Gautier  (lyéou) 157 

Génin 157 

Gerbet  (,Mgr) 140 

Gerson 21 

Géruzez. 156 

Gilbert 84 

Gillot 33 

Hardy 44 

Helvetius 91 

Hénault 93 

Hérédia  (José  Maria),...  131 

Holbach  (baron  de) 91 

Jauiyn  (  Amadis  ) 26 

Jasmin 7 

Jean  de  Meung 13  ■ 

Jodelle 26 

JoinviUe {8 

Labiche 127 

La  Bruyère 69 

Lacépède 73 

Lacordaire 135 


Desportes 26 

Destouches 77 

Diderot 95 

Ducis loi 

Du  Deffand  (Mme) 82 

Dumas  (Alexandre)....  127 

Dnpanloup  (  Mgr) 140 

Durand  (Gilles) 33 

Duruy 157 

Rssarts  (des) i  aS 

Fontanes 101 

Fontenelle 92 

Fourier 132 

Foy  (le  général) 142 

FrayssinouR 134 

Freppel  (Mgr) 141 

Froissart 77 

Girardin  (Mme  Emile)  .  129 

Giraud  '  Mgr) 140 

Gournay  (Mlle  de)  29 

Gratry 141 

Gresset 77 

Guénée 91 

Guérin  (  Eugénie  de) 130 

Guillaume  de  Lorris ....  13 
Guillaume  de  Machau!t .  17 
Guillaume  de  Poitiers  ...      5 

Guiraud 123 

Guizot 153 

Hugo  (Victor) 117 

Hulst(d') 140 

Huon  de  Villeneuve 10 

Hyacinthe  (le  P.) 140 

Joubert 133 

Joufîroy 132 

Jussieu 73 

Juvénal  des  Ursins 20 

Lacretelle 108 

La  Rochefoucauld 68 

Laurentie 156 

Lebrun 82 
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.       36 

77 

95 

.    loi 

82 

127 

140 

33 
'57 

128 

101 
92 

132 
142 

134 
141 

17 

129 

140 

29 

141 

77 

91 
130 

13 

17 

5 

123 

153 

117 

140 

10 

140 


133 
132 

73 
20 


108 
68 

156 
82 


La  Fontaine  54 

La  Harpe 97 

Lalande 73 

Lamartine 112 

Lamennais  (Félicité- 
Robert)  144 

Lamennais  (Jean) 145 

Lamotte    56 

La  Noue  (de) 33 

Laplace 73 

Mably  91 

Mac'CarthydeP.) 135 

Maintenon  (Mme  de)  ...     72 

Mai8tre(J.  de) 108 

Maistre  (X.  de) 110 

Malebranche  41 

Malherbe 27 

Manuel 142 

Manuel  (Euçène) 127 

Marguerite  de  Navarre..     24 
Marguerite  de  Valois  ...    33 

Marie  de  France 14 

Marivaux 77 

Marmier  (Xavier) .•  151 

Marmontel 96 

Marot 23 

Martignac 142 

Martin  (Henri) 156 

Mascaron 67 

Nadeau 1 27 

Napoléon  ler 155 

Nettement 160 

Neuville  (le  P.) 94 

Ollivier  (le  Père) 140 

Palaprat 51 

Parisis  (Mgr) 140 

Pascal 42 

Passerat « 33 

Passion  (Mystère  de  la) .  15 

Patru   5^ 

Peliisson 68 

Perraud  (Mgr) 140 

Quinault 56 


I«aprade  (Victor  de) 1 25 

Leiranc  de  Pompignan  .     81 

Legris-Duval 134 

Le  Maître  (Ant) 68 

Lesage 94 

Letourneau  (R.  P  ) 140 

L'Hôpital  (Michel  de).  .     31 

Lisle  ( Le  conte  de) 1 27 

Littré 133 

Loyal  Serviteur  (le) 32 

Massillon 66 

Maury  (rah!)é) 99 

Mellin  de  Saint-Gelais  ..     24 

Ménippée  (Satire  ) 33 

Mézeray 70 

Micliaud 155 

Michelet 153 

Millcvoye loi 

Miraljeau 99 

Mistral 7 

Molière 49 

Monsabré  (le  P.) 140 

Montaigne 28 

Montalembert 143 

Montesquieu   87 

Montluc  (  Biaise  de) 32 

Moreau  (Hég) 125 

Mun 144 

Musset 122 

Nicole 42 

Nisard 159 

Nodier 1 23 

Ozanam 148 

Pie  (Mgr) 140 

Piron 80 

Pithou 33 

Pléiade  poétique  (la)  ...  24 

Pon.sard    1 26 

Port-Royal  (  Ecrivai us ) . .  41 

Proudhon 132 

Pru<lhonnne  (Sully) 128 
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Hahflais   28 

Kaciiie  (Jrai;) 47 

Racine  (I.otii.sj 81 

RaiiilmuilUt    (HtVcl)...  37 

Rapiii 33 

Ravi^nan  (le  Tère  de)  .  137 

Rcboul 1 24 

Rejîiiard 51 

Régnier 27 

Renan 133 

Renart  (ronmn  «le) 13 

Retz  (cardinal  (le) 70 

Sainte-Beuve i  ,s8 

Saint- Latnl)ert 82 

Saint-Marc  Girardin...  .  159 
Saint-Pierre    (Bernardin 

<ïe) 97 

Saint-Smion 70 

Saint-Simon  (  Henri  de) .  132 

Sales  (St-1<Y8  de) 30 

Sand  Georges 162 

Scribe 1 23 

Taine 133 

Talon  (Onier) 68 

Tastu  (Mme  Amable) ....  129 

Theuriet  1 28 

Thiard  (  Pontns  de) 26 

Thibaut  de  Champagne.  1 6 

Thiers   154 

Vacherot 133 

Vaugelas 44 

Vauquelin  de    la    Fres- 

naye 26 

Vauvenargiies 95 

Velly  (l'abbé) 93 

Ver^niaud 100 

Veuillot  (Louin) 149 

Viennet 122 

Wace  (Robert) 11 


Rohcbacker  (Vt\h]té) 141 

Roland  (Chanson  de) 9 

Rollin 92 

Ronsiird 24 

Rolrtui 45 

Roucher   84 

Rounianille 7 

Rousseau  (  J  Bte) Ho 

Rousseau  (J.  J  ) 86 

Roy  (Le) 33 

Royer  Col  lard  142 

Rutebeuf 16 

Ségnr  (Anatole  de)  ....  127 

Ségnr  (Philippe  de) 155 

Serre  (de) 141 

Sévigné  (  Mme  <le) 71 

Sèze  (de) loo 

Sismondi 155 

Soumet 1 23 

Staël  (Mme  de) 107 

vSully 33 

Swetchine  (Mme) 156 

Thierry  ( Amédée) 152 

Thierry  (Augustin) .   ...  152 

Thon'as 96 

Thou  (de).; 33 

Turold 9 

Turquety 1 25 

Vigny  (de) 120 

Villaret 93 

ViMehardouin 18 

Villèle 142 

Villenmin 157 

Villon  (François) 17 

Violeau  (Hipp.) 127 

Voilure 39 

Voltaire 74 

V^alsh  (le  vicomte) 156 
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Table  alphabétique  des  auteurs  cités  dans 

PAppendice 


Alphonse  de-  Liguort 

(saint) 186 

Auibroise  (saint) 181 

Anselme  («aint) 1% 

Baroniiis  188 

Basile  (saint)  17» 

Bède ; lôg 

Césaire  (saint) 187 

Clément  d'Alexandrie 

(saint) 170 

Colomhan  (saint) 187 

Ephrem  (saint) 1 76 

Fortuuat 187 

Gerbert 187 

Grégoire  de  Nnzianze 
(saint)  174 

Hilaire  d' Arles  I  saint). .  1.S7 
Hilaire  de  Poitiers 180 

Irénée  (saint) 170 

Isidore  (saint)  i86 

Jean  (saint) 167 

Jean  Chry8ostome(  saint)  175 

Lactance 180 

Lanfranc 188 

Marc  (saint) 166 

Mathieu  (saint) 166 

Origène    170 

Paul  (saint) 168 

Paulin  de  Noie  (saint)  ..  187 
Pitrre  Chrysologue 

(saint) 187 

Riifiu 187 

Sales  (saint  Frs  de) 186 

Scaliger 188 

Tertullieu 178 

Thomas  d'Aquin  (saint).  186 


Anujî)* 180 

Athanase  (saint) 17a 

Au|{ustin  (saint) 183 

Avite  (saint) 187 

Bernard  (saint) 188 

Boèce 187 

Bonaventure  (  saint  ) 1 86 

Cyprieii*  (saint) 179 

Cyrille  d'Alexandrie 

(saint) 177 

Cyrille  (saint) 177 

Erasme 188 


Grégoire  de  Tours  (saint)  187 
Grégoire  le  Grand  (saint)  187 

Ifroswitha , 187 

Isidore  de  SéviJle 187 

Jérôme  (saint) 183 

Justin  (saint) 169 

Léon  le  Grand  (saint)....  187 
Luc  (saint) ,66 

Minutius  Félix 180 

Orose 187 

Pierre  Damien  (saint)...  186 
Prosper  d'Aquitaine 

(saint) 187 

Prudence 187 

Sidoine  Apollinaire 187 

Sulpice-Sevère ,  187 

Thou(de) 188 


